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La religion de Dionysos est, avec celle de Déméter, une des questions les plus difficiles et les plus attrayantes de la mythologie grecque. Ces deux divinités se présentent avec une physionomie plus caractérisée que la plupart des autres. Pour n'en marquer que les traits les plus saillants, le culte de Déméter contient des mystères qui assurent aux initiés un sort plus heureux dans ce monde et dans l'autre; celui de Dionysos offre le spectacle d'un dieu mourant et renaissant. Sur celui-ci, les anciens étaient déjà fort embarrassés : « Les poètes et les mythologues des temps passés ne sont pas d'accord entre eux dans ce qu'ils ont raconté de Dionysos; ils ont répandu sur son compte nombre de récits merveilleux , si bien qu'il est difficile de parler avec assurance de sa naissance et de ses actions ^^l » Les savants modernes n'ont pas été plus heureux. La cause en est qu'ils ont cru, bien à tort, que les mythes et les œuvres des poètes pourraient fournir des notions précises et certaines sur la nature du dieu et ses attributs; comme les anciens, dont ils ont suivi la trace, ils n'ont trouvé dans les documents de ce genre qu'obscurité et confusion.
On ne peut tirer des mythes que bien peu de renseignements positifs , et encore ne faut-il faire usage qu'avec une extrême prudence de ces récits fabuleux. Us sont, en efl'et, d'origines très diverses et de valeur
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très inégale. Les uns sont le produit naïF de l'imagination populaire; abondants en détails, remplis de merveilleux, se prêtant à des développements indéfinis, ils ont souvent le même agrément que les contes de fées et aussi peu de valeur historique. Les fables du Dionysos indien et du fils de Sémélé, pour la plus large part, rentrent dans cette catégorie. D'autres légendes ont été inventées de toutes pièces et dans des intentions variées : justifier les prétentions d'un pays ou d'une famille à la possession de privilèges religieux (Icarios, Sémachidai), ou bien donner une antiquité vénérable à des institutions relativement récentes (Pégasos). Le désir d'expliquer des cérémonies ou des usages dont la signification originaire s'était perdue a donné naissance à une autre classe de légendes , par exemple , celle du déluge pour le rite des Chytroi, celle d'Oreste pour le concours des Ghoes. Il est évident que les récits de ce genre contiennent des renseignements sur les pratiques dont on se j)roposait de justifier l'existence, et qu'il y aurait profit à les dégager des éléments fabuleux dans lesquels on les avait enveloppées. Malheureusement, ce n'est pas ainsi qu'ont procédé en général les mythologues, et, par une singulière tournure d'esprit, ils ont cherché le sens primitif des rites précisément dans la partie fabuleuse , inventée pour les expliquer. Comme exemple de cette exégèse, je citerai l'interprétation surprenante qu'un savant estimable, Welcker, avait imaginée pour l'intervention d'Oreste dans la fondation du concours des Ghoes. Suivant lui, le rôle du fils d'Agamemnon est un élément postiche. Oreste, d'ÙpécrlTjs, c'est le montagnard, le berger, le vigneron qui habite les parties hautes du pays et que les nobles n'admettent qu'avec peine à la communauté du culte dans la ville; c'est Dionysos lui-même , le dieu des vignerons et des bergers. Le banquet des Ghoes marque donc un premier degré vers les honneurs rendus officiellement par l'Etat ^^l
''* Welcker, Nachtr. zii Mschylas Trïloyie, résumé dans le Dictionnaire des Antiquités de Saglio, au mot Dionysia, p. 237.
Les poètes n'ont pas moins contribué à brouiller les idées sur Dionysos. Plus cpe les autres, ils ont cédé au penchant qui entraînait les Grecs à faire un seul dieu de tous les personnages divins qui portaient le même nom. Ils n'ont, du reste, jamais songé à s'ériger en maîtres et en docteurs de la théologie païenne. Vraie ou fausse, toute légende leur était bonne, dès qu'elle pouvait servir à leur art. On aurait pu croire que la poésie religieuse se piquait de plus d'exactitude, et qu'on aurait trouvé de précieux renseignements dans les hymnes, péans ou dithyrambes, composés pour les fêtes du dieu. C'était une illusion. Une chance heureuse nous a rendu, parmi les ruines de Delphes, un péan en l'honneur de Dionysos. C'est un morceau du plus grand intérêt, sinon pour sa valeur poétique, qui est médiocre, du moins comme spécimen d'un genre disparu; mais il n'a rien ajouté à nos connaissances sur le dieu. L'auteur, en effet, n'éprouvait aucun scrupule d'attribuer au Dionysos de Delphes ce qui appartenait au. Dionysos d'Eleusis ou à celui de Thèbes. Cette confusion lui a fourni en plus grande abondance des faits glorieux pour la divinité qu'il avait à célébrer; c'était une source d'épithètes et d'ornements poétiques pour renouveler un peu un sujet cent fois traité et complètement épuisé. Il n'en demandait pas davantage. Par cet exemple , nous voyons le peu d'autorité qu'il convient , dans l'étude des questions religieuses, d'accorder aux témoignages des poètes.
Il n'y a pas davantage à espérer quelque lumière des peintures de vases. Un grand nombre de ceux-ci sont décorés de scènes dans lesquelles sont représentées des divinités. Gerhard et son école avaient cru y découvrir une mine inexplorée et inépuisable de matériaux; malheureusement, il n'en a rien été. Au point de vue de la forme sous laquelle la croyance populaire s'était figuré les dieux, de leur costume et de leurs accessoires, ces documents ont pu fournir quelques renseignements utiles, et aussi sur quelques détails relatifs à certains ministres du culte ou aux actes extérieurs, tels que jeux et
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sacrifices. Il a été surtout intéressant d'expliquer les peintures en recherchant quelles légendes ou quels poèmes en avaient fourni la matière, de quelle façon l'artiste avait interprété les mythes déjà connus, ou d'y découvrir des variantes nouvelles. Mais pour l'origine des cultes, pour les cérémonies qui font connaître le caractère [ des divinités ou leur histoire, c'a été une erreur, funeste à la science, de chercher dans les peintures de vases aucune donnée positive. On le comprend sans peine , si l'on songe comment se formaient les cahiers de modèles qui étaient en usage dans les ateliers de céramistes. S'agissait-il d'exécuter une scène religieuse, le peintre empruntait son sujet aux légendes, de préférence à celles que la poésie avait popularisées; puis il les accommodait aux nécessités de son art. Soucieux de produire une œuvre pittoresque et décorative, il ajoutait ou retranchait des personnages, les groupait suivant ses convenances. La fantaisie du compositeur venait donc s'ajouter aux fictions des poètes qui, eux-mêmes, avaient embelli la légende, et déjà dans celle-ci, l'imagination populaire s'était donné libre carrière. Après tant de déformations, que pourrait-on y retrouver des cérémonies ou des croyances d'une religion.^ L'épreuve en a été faite pour les peintures du cycle d'Eleusis, et elle est décourageante. L'interprétation en est tellement controversée qu'il y aurait témérité à en tirer la moindre conclusion. La liste des explications les plus diverses, qui ont été mises en avant, avertit qu'il faut écarter résolument cette classé de documents, sous peine d'encombrer la science d'erreurs et de rêveries sans consistance ^^\
Où donc devrons-nous chercher l'idée que les Athéniens avaient de leur Dionysos.»^ La religion grecque n'avait ni des dogmes arrêtés, ni un corps de doctrine morale. Elle consistait tout entière dans le culte, c'est-à-dire dans les honneurs que l'on rendait aux dieux. La forme
''' Gerhard, Bilderkreis von Eleusis, Berlin, 1862-186/i; et plus récemment, SvoRqNOS, F^p^rjveia rûv yivrjfieiiûv TOvÈXev(Tivta.KOv (ivcrliHov kxikXov, Athènes, 1901.
clans laquelle on le faisait avait été, dès l'origine, fixée dans des fêtes et dans des rites, que nous pouvons regarder comme immuables. Car les Grecs ont toujours eu pour maxime qu'en matière religieuse la piété consistait à ne rien ajouter, à ne rien retrancher à ce qu'avaient transmis les ancêtres, et qu'il fallait tendre, autant qu'on pouvait, à une parfaite imitation de l'antiquité. Par conséquent, nous pouvons espérer trouver dans les manifestations du culte des éléments fixes pour arriver à la connaissance de Dionysos, de sa nature et de son histoire.
La première étude à faire est celle des fêtes que les Athéniens avaient consacrées au dieu, et la question essentielle est de déterminer quel était l'objet de chacune d'elles. Jusqu'ici, semble-t-il, elle n'a pas reçu de solution , et les savants ne paraissent pas en avoir reconnu toute l'importance. Quelques-uns cependant, frappés de la double nature de la fête des Anthestéria, gaie et brillante, comme il convient à la fête des Fleurs, mais aussi, mystérieuse et triste, ont tenté de donner la raison de ce contraste. « Sous ces formes s'exprimait Un sentiment profond, une émotion, une crainte en présence du double mystère de la nature renaissante et de la fermentation du vin accomplie. Il fallait conjurer la colère des puissantes divinités qui présidaient à ces grands faits, il fallait aussi s'associer aux épreuves de certaines d'entre elles et à leur étrange destinée. Cette religion complexe comprenait beaucoup d'idées qu'il est difficile d'analyser avec précision. Les plus anciennes avaient pu s'effacer dans l'esprit des Athéniens eux-mêmes. D'autres étaient venues les remplacer et les modifier, par le mouvement des croyances , par l'action du temps et des changements politiques ^^l » Mais, précisément, parce que les impressions étaient chose individuelle et que les idées se modifiaient, l'institution des fêtes ne pouvait reposer sur un fond aussi mobile et changeant. M. Nilsson a été, je crois, le premier à
'*' .T. Girard, Dictionnaire des Antiquités de Saglio, au mot Dionysia, p. 235,
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comprendre qu'elles avaient un objet précis, déterminé et invariable; il a soutenu l'opinion que toutes les fêtes attiques de Dionysos avaient un seul et même but, demander et obtenir du dieu la fécondité des campagnes ^^^. J'ai examiné ailleurs cette théorie ^'^^ et je ne reviendrai pas ici sur les objections qu'elle soulève. Je ferai seulement remarquer qu'elle ne répond pas à la conception que les Grecs avaient des fêtes religieuses. Elles n'avaient pas pour objet de demander aux dieux une faveur particulière , mais , d'une manière générale , de mériter leur protection en les honorant. Et pour les honorer, ils n'avaient rien trouvé de mieux que ce qui peut être agréable aux hommes , rappeler à tous et à eux-mêmes les principaux événements de leur vie divine ou humaine, ceux qui avaient fait éclater leur puissance et leur bonté. Aux Panathénées, la ville célébrait la valeur d'Athéna et sa victoire sur les Géants; a la fête des Eleusinia, c'était le don que Déméter avait fait aux Athéniens et la première moisson récoltée dans la plaine Rharia. Les Thargélia étaient l'anniversaire de la naissance d'Apollon. Les Pythia furent instituées pour commémorer le combat du dieu contre le serpent Python. Toutes les fois qu'il est possible de déterminer l'objet d'une grande fête, on reconnaît qu'elle correspond à un fait précis de l'histoire d'un dieu , fait assez glorieux pour qu'il sache gré à ses fidèles d'en célébrer la mémoire. C'est ce qu'avaient très bien vu les anciens, et les Pères de l'Eglise en tirèrent argument pour prouver que les dieux n'étaient que des hommes divinisés. « Unicuiciue
eorum eœ ejus ingenio, moribns, actibus, casibiis sacra et solennia
constitnta ^^l » Lactance mettait au défi les prêtres païens de soutenir le contraire , puisqu'ils savaient ce qu'avaient fait leurs dieux quand ils vivaient sous forme humaine, ainsi qu'en témoignaient les honneurs mêmes qu'on leur rendait : « Ipsos ritus vel ex rébus gestis
hominum, vel ex casibus, vel etiam ex mortibus natos. — Ludorum celebra-
''^ NiLSSON, Sliidia de Dionysiis atticis, Lundae, 1900. — <") Journal des Savants, mai igo/u — P) Augustin., Cù'ff,, VII, 18.
tiones deorumfesta sunt, sicjuidem oh natales eorum vel templorum novorum dedicationes sunt constitutif^}. »
Nous suivrons, dans l'étude des fêtes de Dionysos, cette indication des anciens, trop négligée par les savants modernes. A chacune d'elles, nous aurons a nous demander quel fait de la vie de Dionysos, dans ses rapports avec les dieux ou avec les hommes , a mérité d'être ainsi solennisé; lequel mettait le mieux en lumière sa nature, dans ce qu'elle a de glorieux pour lui. Ses malheurs mêmes ont pu donner lieu à des fêtes, comme le disent positivement Saint-Augustin et Lactance , « e casibus » , mais à une condition qu'ils ont oublié d'énoncer, c'est que ces malheurs tournent, en définitive, à la glorification du dieu. Par cette méthode , on arrive à l'explication la plus simple et la plus précise des fêtes de Dionysos. Celles-ci nous donneront ainsi une première idée de ce que les fondateurs de son culte ont cru de leur dieu et de ses attributs; de ce qu'ils ont regardé, dans son histoire , comme étant le plus propre à faire ressortir sa puissance et les actes par lesquels il l'avait manifestée. C'était le moyen le plus naturel à la fois de les fixer dans la mémoire des hommes et d'honorer la divinité elle-même en lui rappelant ses grandes actions et ses bienfaits.
Le détail des fêtes nous fera pénétrer plus avant. Je ne parle pas de l'élément variable, jeux, processions, sacrifices, dont la magnificence augmentait ou diminuait suivant les circonstances et les ressources de la cité; j'entends les cérémonies rituelles qui constituaient la partie significative de la fête. Ceux qui apportaient dans un pays un culte nouveau, et c'est le cas pour Dionysos, qui est venu du dehors en Attique , n'avaient pas seulement avec eux une image du dieu ; ils enseignaient encore la manière de l'honorer. En cette matière, rien n'était laissé à l'initiative privée; les actes qu'ac-
Lagtanï., Divin, instit., V, 20; cf. VI, 20.
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complit rofficiant, ies gestes sacramentels, les formules qu'il répète tout avait été réglé et iixé une fois pour toutes, d'après l'expérienc ou les révélations de la divinité elle-même. Ces rites avaient un sen très clair pour ceux qui les instituèrent; ils rappelaient ou reprt duisaient, sous une forme sensible, le plus souvent abrégée ou cor ventionnelle, les parties les plus importantes de l'histoire divine leur exacte observation fut, de tout temps, tenue comme nécessair pour l'efficace du culte. Ils demeurèrent immuables, transmis jDar 1 tradition orale dans un certain nombre de familles privilégiées, oi fixés dans des livres sacrés. Que, dans le cours des âges, le sen s'en fût peu à peu obscurci, que parfois il ait été oublié même d ceux qui en avaient reçu le dépôt ; que la forme sous laquelle on le pratiquait donnât naissance à des interprétations nouvelles et erro nées, on n'en continuait pas moins à les observer fidèlement. Parm les changements qui s'introduisaient tous les jours dans les idées € les croyances de la foule, la sainte antiquité revivait dans les céré monies que les fondateurs du culte avaient instituées, et c'est là qu nous avons chance de découvrir la conception qu'ils s'étaient faite d leur Dionysos.
Aussi me suis-je appliqué particulièrement à retrouver les rite qu'on observait encore à l'époque classique. Quelques-uns nous on été transmis, brièvement, mais sans altération , par les auteurs ancien (Mariage de Dionysos, sacrifice des yepaïpat). D'autres sont enve loppés dans des légendes inventées pour les expliquer et qui ,e] dénaturent le sens (Ghoes, Ghytroi, Phallagogie). Mais, avec quelqu attention, il est possible de démêler ce qui se pratiquait réellemen des détails qu'on avait ajoutés ou altérés afin d'ajuster l'interprétatio] des cérémonies à la légende.
Les rites une fois reconstitués, dans la mesure où les témoignage des anciens fournissent les éléments nécessaires, nous sommes ei présence des formes extérieures par lesquelles les fondateurs du cuit
ont exprimé les idées qu'ils avaient de leur divinité. Reste maintenant à découvrir celles-ci sous l'enveloppe dont ils les ont revêtues. C'est la partie capitale de notre tâche, et aussi la plus difficile, à en juger par le nombre, la variété, la divergence des interprétations proposées jusqu'ici. J'ai abordé cette question sans aucune idée préconçue, et c'est peu à peu, dans ]e cours de mes recherches, que s'est dégagée la méthode que j'ai suivie. S'il est vrai que, dans toutes les religions, le culte a pour objet d'honorer la divinité en commémorant les actes qui ont manifesté sa puissance, et en même temps de les faire connaître aux hommes en les représentant à leurs yeux sous des formes arrêtées, il n'y a, pour chacune des fêtes et des cérémonies de Dionysos , qu'à se demander à quelle particularité de son histoire elle correspond. La réponse à cette question m'a fourni une explication très simple et toute naturelle pour les Lénaea et les Ghoes, qui sont d'origine attique. Pour d'autres rites , moins clairs ou plus compliqués , comme le Mariage du dieu avec la Reine, les Ghytroi, les Dionysia champêtres, les légendes athéniennes n'ont conservé le souvenir d'aucun acte du dieu qui ait tenu dans son histoire une place assez considérable pour justifier l'institution d'une fête ou d'un rite; les explications données par les anciens prouvent que souvent même la signification en était méconnue. Etant avéré que Dionysos était venu du dehors en Attique, j'ai fait la même recherche dans les autres pays où le culte du dieu avait jeté assez d'éclat pour qu'on y eût placé sa naissance. Mais ni la Thrace, ni Thèbes, ni la Crète, dans la religion de leur Dionysos ou dans les aventures qu'on lui prêtait, n'oflVent rien qui puisse rendre raison des trois cérémonies athéniennes dont nous venons de parler. Force était donc de chercher en dehors du monde hellénique; et tout d'abord en Egypte. Là se présentent des ressemblances, qui n'ont rien de commun avec les rencontres fortuites, comme celles que les folkloristes ont signalées entre les légendes des sauvages et celles des peuples civilisés de fantiquité. Elles ne portent pas en effet sur des détails isolés, sur des
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fables plus ou moins flottantes, mais sur un ensemble de j)ratiques nettement fixées. Dans les chapitres où j'étudie en détail les trois cérémonies, j'espère montrer qu'à l'origine les fondateurs du culte de Dionysos avaient traduit dans leurs rites la même idée qui s'exprime plus clairement dans les fêtes égyptiennes ; que, dans les trois cas, les pratiques helléniques trouvent une explication rationnelle dans la religion d'un même dieu égyptien , et d'un dieu dans lequel les Grecs avaient déjà reconnu l'original de leur Dionysos.
Ayant trouvé dans cette première épreuve la confirmation de l'opinion que les Grecs avaient exprimée sur les ressemblances de Dionysos avec Osiris , j'ai cherché dans le même culte égyptien quelque lumière sur les cérémonies secrètes que la Reine et les yepoLipai accomj)lissaient dans le temple de Limnse. Un détail précis et important , rapproché de la fête égyptienne , m'a conduit à une interprétation de cette partie mystérieuse des Anthestéria. Elle est, en partie, hypothétique , mais elle a l'avantage de rendre raison de tous les détails connus et de suppléer à ce que nous ignorons par une reconstruction conforme à ce que nous savons de la religion d'Osiris et de Dionysos.
J'ai été amené, comme on le voit, à chercher en Egypte le prototype du dieu. Même chose m'était arrivée pour la Déméter éleusinienne. Les idées que j'ai exposées à cette occasion avaient un peu surpris, choqué ou chagriné les savants qui croyaient que les Grecs avaient tout tiré de leur propre fonds et n'avaient rien emprunté à l'étranger. Qu'il me soit permis d'indiquer par quelles raisons je suis arrivé à une opinion toute contraire.
En ces questions d'origine, il est nécessaire de consulter tout d'abord les anciens eux-mêmes , moins éloignés que nous de ces temps primitifs, et qui avaient dans leurs traditions, dans leurs monuments, dans leur connaissance des peuples étrangers , des lumières qui nous manquent. Or les Grecs ont cru que des colonies égyptiennes s'étaient établies sur leur sol, notamment en Attique et en Argolide;
que Déméter et Dionysos étaient les mêmes qu'lsis et Osiris. Il serait I contraire à toute méthode de ne pas tenir compte de cette cro^ançei__ » C'est le point d'où il faut partir dans la discussion. Assurément, on n'est pas tenu d'accepter comme vérité les traditions des Grecs sur ces âges reculés. Mais encore faudrait-il démontrer qu'elles sont erronées. Or quelles preuves en a-t-on données? Une seule, il est vrai qu'elle serait décisive, c'est que les Egyptiens avaient horreur de la mer et qu'ils n'eurent pas de marine avant le règne de Psammétique. Cette assertion de Chserémon, acceptée de confiance et répétée sans critique , supprimerait en effet toute hypothèse d'influence égyptienne sur la civilisation et la religion grecques. Il est incroyable qu'on lui ait accordé quelque valeur, longtemps après que les égyptologues avaient publié les bas-reliefs représentant une flotte égyptienne à la dix-huitième dynastie^-^ "^
Le témoignage (Jes monuments égyptiens et) une série de découvertes faites su<ï^ le soL mênSe dé la Grèce mxjétrent à quelle haute antiquité remontent lès rapports entre les deux pays. Dès le second millénaire avant notre ère, alors que la marine phénicienne n'existait pas encore, l'Egypte et la Crète échangeaient leurs produits. On a trouvé des poteries égéennes dans les tombeaux de la douzième et de la dix-huitième dynastie, ainsi qu'une sorte de lichen qui ne pousse qu'en Crète et dans les îles de l'Archipel^^^ D'autre part, M. Evans a découvert, dans les ruines du palais de Cnossos, une statue de la treizième dynastie ^^^ et un fragment de vase en albâtre , portant le cartouche du dernier des rois Pasteurs ^^^ Sous la dix-huitième dynastie, les monuments égyptiens attestent de la manière la plus formelle que les îles de la mer Egée étaient sous la domination des Pharaons ^'^\ Il est vraisemblable que cet état de choses se prolongea
'*' V-FonGART!, Recherches sur l'origine et la ''' Evans, Annaal of the British School al
nature des mystères d'Eleusis, p. 8-9. Athens, 1900-1901, p. 65.
'^^ Evans, The Palace of Knossos in its '''' \oir Recherches, t^. b-'].
Egyptian relations.
jusqu'au règne de Ramsés III et que les attaques des peuples de la mer firent perdre à l'Egypte ses possessions maritimes. On connaissait depuis longtemjDS un scarabée, au cartouche d'Aménophis III, trouvé à lalysos, dans l'île de Rhodes, sans indication précise sur les circonstances de la découverte. A Phaestos, en Crète, un tombeau à coupole, ouvert en 1908 par M. Halbherr, renfermait un scarabée qui portait le cartouche de la reine Tii, épouse d'Aménophis III ^^l Les tombeaux de Mycènes ont livré un autre scarabée au nom de la même reine, et deux fragments de faïence émaillée, portant le cartouche d'Aménophis III ^'^l Tout récemment, M. Hall a publié la partie supérieure d'une statuette en faïence bleue provenant de Mycènes; elle représente un singe, un des deux animaux dans lesquels s'incarnait le dieu Thot ; sur la j)artie supérieure du bras droit est le cartouche prénom d'Aménophis II, antérieur d'une douzaine d'années à Aménophis III ^^l II serait puéril de reg-arder ces objets comme des curiosités , des raretés exotiques qu'auraient collectionnées les défunts. S'ils ont été renfermés avec le corps dans les tombeaux, c'est qu'ils étaient considérés, de même qu'en Egypte, comme des amulettes ayant une force protectrice. L'âge des nécropoles de Mycènes et de Phaestos ne peut être déterminé avec précision , mais il n'est pas éloigné du temps où régnait Aménophis III. Par là, ces objets se distinguent des scarabées trouvés en divers points de la Grèce, et qui j)araissent des imitations, pacotille que les Phéniciens fabriquaient pour satisfaire leurs clients de l'Hellade. Encore faut-il en retenir que cette vogue persistante des objets de marque égyptienne, aux cartouches de la dix-huitième dynastie, prouve que les habitants de la Grèce continuaient à attribuer une valeur magique aux scarabées de cette époque. Une place à part doit être faite à une statuette d'Isis qui fut trouvée, avec des colliers égyptiens, dans une tombe d'Eleusis. La
''' Communication de M. Bérard, Comptes '^' Voir Recherches , p. 9.
rendus de V Académie des Inscriptioiis,^A^o5 , '^' Hall, Animal of the British School at
p. 255. AthenSj 1901-1902, p. 188.
date n'en peut être fixée sûrement ; on a seulement la certitude matérielle que cette tombe est placée dans la couche la plus ancienne de la nécropole éleusinienne ^^l
Ainsi, d'une part, on a trouvé, en divers points du monde grec, des scarabées ou des morceaux de faïence égyptienne portant les cartouches de deux Pharaons et d'une reine qui régnèrent au quinzième siècle avant notre ère. De l'autre, c'est vers la même date que les traditions helléniques placent l'établissement de colonies égyptiennes en Grèce, et en particulier, sous les rois antérieurs à Thésée, l'arrivée en Attique de Déméter et de Dionysos ^^V Cette concordance ne prouve-t-elle pas que les traditions athéniennes sur les rapports de leur pays avec l'Egypte, antérieurement à la guerre de Troie, reposent sur un fond de vérité historique ?
S'ensuit-il qu'il faille immédiatement accorder créance à l'opinion des Grecs qui identifiaient Déméter et Dionysos avec Isis et Osiris ? Nullement; il y a des réserves à faire, car nous ne sommes plus en présence d'un fait, mais d'une simple opinion. Bien qu'elle ait été partagée par les Egyptiens, il faut avouer que tous les anciens ont été trop portés à reconnaître leurs dieux nationaux dans ceux des pays étrangers, et qu'en particulier les Grecs se sont montrés faciles à l'excès sur cette matière. La plupart des assimilations qui se rencontrent dans Hérodote ont peu de valeur. Elles sont fondées sur des analogies superficielles, des caractères extérieurs et secondaires, des ressemblances fortuites de noms. Il n'en est pas tout à fait de même pour la religion d'Osiris, que l'historien paraît avoir mieux connue, et à quelques cérémonies de laquelle il avait été admis. À la différence des autres divinités égyptiennes qui étaient spécialement adorées dans tel ou tel nome, le culte d'Isis et d'Osiris s'étendait dans la vallée du Nil tout entière. C'est celui qu'à l'époque historique les Egyptiens apportèrent
P. FoucART, Les Grands Mystères d'Eleusis, p. i48-i52. — (') Voir p. 43 et 5/|,
dans tous les établissements qu'ils fondèrent sur les côtes de la Méditerranée; et partout, ce culte a gagné de proche en proche, jusqu'à supplanter parfois celui des dieux gréco-romains. Il est légitime de supposer qu'il en fut de même , et à plus forte raison , aux temps antéhistoriques, dans un pays où la civilisation était moins développée et les cultes moins arrêtés.
Ni cette considération ni les assertions d'Hérodote et des auteurs grecs n'auraient suffi à me décider, si la comparaison directe des cérémonies du culte de Dionysos et des monuments osiriaques de l'Egypte ne m'avait montré les ressemblances qui existent entre les deux divinités. Ces ressemblances ne sont pas extérieures ou dues au hasard ; elles portent sur la nature même et les caractères essentiels d'Osiriset de Dionysos ; en un cas, il a même été possible de rétablir la série des transformations par lesquelles a passé une cérémonie, depuis l'origine où elle était rationnelle, concordante avec les croyances osiriennes, jusqu'à l'époque classique où les Grecs la reproduisaient, en l'abrégeant et sans comprendre par quel lien elle tenait à l'ensemble de la religion ^ En d'autres cas , on verra que les rites observés dans les fêtes de Dionysos, rites que l'on a peine à expliquer tant qu'on les considère isolément, prennent une signification très simple, lorsqu'on les éclaire par le rapprochement avec les pratiques et les croyances du culte d'Osiris.
Telles sont les vues qui m'ont guidé dans ces recherches sur Dionysos et qui pourront, je le souhaite, jeter un peu de clarté dans l'étude d'une religion aussi complexe et aussi confuse.
THÉORIES DES ANCIENS SUR LES DIVERS DIONYSOS
Diodore de Sicile a résumé dans plusieurs chapitres de son troisième livre les diverses opinions des Grecs sur Dionysos. Les savants anciens qui s'occupaient de ces questions se partageaient en deux grandes-^
<•> Voir p. 75-80.
classes : les (pvcrioXàyot et les (ivdoypd(poi. Pour les premiers, Dionysos n'avait jamais existé, c'était une simple allég-orie de la production du vin ; et ils trouvèrent les subtilités les plus ingénieuses pour ramener tous les détails des légendes aux phases successives de la croissance de la vigne et de la fabrication du vin^^l Les seconds s'accordaient pour dire que Dionysos avait vécu sous la forme humaine et avait été divinisé après sa mort; mais ils cessaient de s'entendre sur un point important. Les uns n'admettaient qu'un seul Dionysos, auquel ils attribuaient en bloc toutes les inventions et tous les exploits du dieu désigné sous ce nom; les autres en distinguaient trois qui étaient venus à des époques différentes: i° Le plus ancien, le Dionysos né dans l'Inde , représenté avec une grande barbe , comme en portent les Indiens; inventeur de l'art de cultiver la vigne et les arbres à fruit, parcourant la terre pour enseigner aux hommes ses inventions; 2° Le fils de Zeus et de Goré ou Déméter; inventeur de l'agriculture, et pour cette raison, figuré avec des cornes de taureau; 3° Le plus récent, né à Thèbes, de Zeus et de Sémélé; jeune et beau; il conquiert le monde à la tête d'une armée de femmes; institue les initiations, les fêtes et les jeux musicaux; établit la paix et la concorde; Orphée organise ses mystères ^^l
Diodore ne nous a pas dit de quels auteurs il avait tiré les systèmes dont il a essayé de présenter le résumé. S'il est fidèle, il donne la plus pauvre idée de ceux qui, dans l'antiquité, se sont occupés de ces matières. Les vues sont incohérentes et confuses, les inventions et les exploits sont répartis entre les trois Dionysos avec le plus complet arbitraire ; les deux premiers n'ont presque rien , tandis qu'on a comblé le troisième, le dieuthébain, qui semble avoir été le favori de la Grèce.
Une autre école de mythographes, que Diodore paraît n'avoir pas connue, a fait preuve de plus de critique et de pénétration. Elle a
''' EMh'oi yévemv (xèv toùtov àvdpdôTroiiàp^ov (trfiè yeyovévan tô wapaTrar iiro<pa.tvôfJievoi, T))i» U Tov oïvov Umv ^làvvcTov eïva.tvo(t(^ovTes. Diod., III, 62. — ^'^ Diod., III, 63-6.4.
reconnu que, sous le nom de Dionysos, on désignait plusieurs dieux distincts; que ceux-ci avaient paru en des temps et en des régions diflerentes; elle s'est efforcée de les ranger par ordre d'ancienneté et de les distinguer par leur généalogie aussi bien que par leur lieu d'origine. Nous ne savons pas quelle a été cette école; les livres qu'elle avait publiés ont péri. Elle nous est connue par Cicéron qui a résumé en un tableau trop court les résultats auxquels elle était arrivée. La liste des cinq Dionysos de Cicéron a été souvent citée, on a mentionné quelquefois celle de Johannes Lydus; je ne crois pas qu'on en ait jamais rapproché une troisième, conservée dans L. Ampélius. Toutes les trois sont empruntées à la même école, puisqu'elles comportent cinq Dionysos, rangés dans le même ordre, mais elles n'ont pas été copiées l'une sur l'autre ou dans le même livre, parce qu'il y a quelques variantes dont certaines présentent de l'intérêt. Pour ce motif, je reproduis intégralement ces trois listes et je les ferai suivre de quelques éclaircissements.
Dionysos multos habemus :
TLpSiTOs Aibs K(xi Ksvxodéas
2. Asvrepos à Ns/Xoy, o Ha) jSsia-tXsûa-as Aiêôrjs xai AWiOTrtas xa) Apttëias.
3. Tphos Ka.Ëipov TSats, 6a1i5 rîjs Aaïas èSa.a-fksvarèv, à(^' oS v KaSipiKrj têXst»/.
4. TérapTOS à Aibs xoà 'SsfjiéXïjs, w rà Op(pécJS fxvcrlrjpia èTsksiro xccï vÇ' oS o olvos
5. IléfJLTrlos Ntîo-oi/ xat Qvoivris, Î)S xcnéèsi^e tpUTijpiSa. [éxepaadr].
''^ CiGER., de nat. deor., 111 , 23. — '^' Johannes Lydus, de mmsïbas, IV, 38, éd. Bekker,.p. 72.
Liberi cpiinque :
1 . Primus ex Jove et Proserpina : hic agricola et inventor vini , cujus soror Ceres.
2. Secundus Liber ex Meione et Fiora, cujus nomine fluvius est Granicus.
Quintus Nisi et Thyonaj filius
1 . Fils de Jupiter et de Proserpine (A et C). La variante de Lydus, AevKodéas^ nous avertit que cette Proserpine n'est pas la Coré, fille de Déméter. Leucothéa, comme Eileuthéa, est une de ces vieilles déesses dont le culte, très important à l'origine, a été sans cesse en s'amoindrissant; les traits originaux de sa nature se sont effacés peu à peu, et sa physionomie, devenue vague, a été encore défigurée par les légendes postérieures. Le souvenir de ses rapports avec Dionysos, dont elle fut la mère, suivant Lydus, conduisit sans doute à en faire une nourrice du dieu; mais on altéra encore plus la tradition primitive, en la rattachant au cycle thébain, comme fille de Cadmus^^l Elle appartient plutôt au panthéon de la Crète où elle était honorée dans la fête des Inachia ; son culte s'étendait également dans les îles de l'Archipel et sur les côtes d'Asie Mineure ^^^. — L'addition d'Ampélius ne se trouve ni dans les deux autres listes, ni dans aucun auteur; elle marque le trait caractéristique du dieu, et nous aurons à y insister. Ce premier Dionysos est le Dionyisos crétois^^^
2. Fils du Nil (A et B). Cicéron lui attribue la fondation de Nysa en Arabie; Lydus, la conquête de la Lybie, de l'Ethiopie et de l'Arabie. C'est le Dionysos égyptien ou Osiris, auquel les Egyptiens
''^ L. Ampelius, IX, (') ivâj(^ia' éop-rr} AevHodéas sv Kprjrrj, dira
'*' Voir Lexicon de Roscher au mot Leaco- Ivâ^ov, Hesych. , in y.
thea et Dictionnaire des Antiquités de Saglio au <*^ Voir p. 33-35.
mot Ino-Leucoihéa.
IMPniMEItlE HATIONALE,
18 P. fougart;
faisaient honneur des mêmes hauts faits, en accommodant un peu leurs traditions aux légendes grecques ^^l — La notice d'Ampélius est bizarre et déconcerte au premier abord. Elle peut néanmoins se ramener aux deux précédentes. Melone, qui n'a pas de sens, est une faute évidente pour Melane. Mêlas, suivant Plutarque, aurait été le premier nom du Nil ^'^\ Mais que signifie cette bizarre addition : cnjns nomine Jluvius est Granicus, et comment peut-on dire que le Granique porte le nom du dieu ? Il s'agit sans doute d'une ancienne appellation du fleuve, que l'auteur compilé par Ampélius a préférée au nom moderne, comme ill'a fait pour le Nil, qu'il appelle Mêlas. Voici l'hypothèse qui me semble la plus plausible. La région de la Mysie, qu'arrose le Granique , et dont Lampsaque est la cité la plus importante , adorait spécialement Priapos. Le dieu avait donné son nom à la ville de Priapos, près de laquelle le Granique se jette dans la mer, et d'après le passage d'Arnpélius, il est probable qu'à une époque plus ancienne, le fleuve, aussi bien que la ville, s'était appelé Priapos. Dès lors, l'accord se rétablit facilement entre les trois listes. Le dieu de Lampsaque était, pour les uns, fils de Dionysos, et, pour les autres, Dionysos lui-même ; cette dernière version doit être la plus ancienne. Priapos, de même qu'Orthanès en Attique, reproduisait plus fidèlement l'attitude caractéristique d'Osiris^^l Le mythographe grec, qu'a suivi l'abrêviateur latin , avait fait aussi mention de l'autre version qui fait de Priapos le fils de Dionysos et d'une Nymphe. Il avait voulu faire preuve d'érudition en la nommant, et il avait choisi Flora, la déesse romaine qui présidait à la floraison printanière des céréales , de la vigne et des arbres fruitiers. Le sens de cette notice est donc : le second Dionysos est fils du Nil et il a donné son nom de Priapos au fleuve du Granique. Cette information n'est pas sans intérêt. Elle constate que le second Dionysos des trois listes était bien Osiris et que le dieu appelé Priapos en Mysie , Orthanès en Attique , reprodui-
'"' DiOD. , I, 18. — '"' ÉMaXerro Se to tapôrepov M^Xas àiro MéXcivos vov Uotrethâvoe. Pi-UTARCH., Fragm., éd. Didol , t. V, p. 91. — ''' Voir p. 76.
sait le plus fidèlement l'attitude du dieu égyptien et en était peut-être la forme la plus ancienne. Il est assez curieux de voir qu'en donnant le premier rang au Dionysos crétois et le second seulement à Osiris , les mythographes grecs adoptaient les prétentions des historiens nationaux de la Crète. Ceux-ci revendiquaient pour leur île la gloire d'avoir donné naissance à tous les dieux, à toute civilisation, et de les avoir fait connaître à tous les peuples du bassin oriental de la Méditerranée, même à l'Egypte.
3. Accord entre les trois listes pour le Dionysos thrace, sauf un détail. Lydus appelle initiation Cabiricfue la fête que Cicéron nomme Sabazia.
4. Dionysos thébain. Cicéron lui donne la Lune comme mère. 11 ne faut pas, je crois, y voir une variante de la généalogie unanimement acceptée. Probablement, dans l'exemplaire dont se servit l'auteur, il y avait SeXr/î^r; au lieu de HefiéXv-, ou, si l'écrivain, comme Pline l'Ancien, se faisait lire les ouvrages, le lecteur ou l'auditeur aura fait une confusion , assez facile à admettre , entre les deux noms grecs ^^\ Il n'est pas exact que le Dionysos des Orphiques ait été le dieu thébain. Cette attribution, qui se trouve également dans Diodore, est peut-être due à la légende qui se répandit de prétendus rapports entre Orphée et Cadmus^^l Lydus attribue au fils de Sémélé la gloire d'avoir enseigné aux hommes à mélanger l'eau et le vin. Cette invention parut aux Grecs de la plus haute importance; les Athéniens la revendiquaient pour leur pays et la célébraient dans une cérémonie des Anthestéria^^^. La notice de Lydus n'est donc pas en contradiction avec celle d'Ampélius, suivant laquelle le premier Dionysos fut l'inventeur du vin. Diodore en fait aussi honneur au Dionysos le plus ancien, celui qu'il appelle Indien, et les chronologistes grecs la notent comme la première manifestation de la puissance
<'^ Cicéron lui-même, dans un autre passage cité p. 4.6, l'appelle fils de Sémélé. — '^^ Diod. , T, 23. — (•') Voir p. 120.
du dieu, en faisant remarquer que ce Dionysos n'est pas le fils de Sémélé (1).
5. Nisus, ou plutôt Nysus, père du cinquième Dionysos, est un personnage mythologique inconnu ; son nom le rattacherait à la fabuleuse Nysa où les légendes faisaient naître le dieu. Thyoné est un des noms de Sémélé. Ce Dionysos n'est qu'un dédoublement du précédent. On en a fait un dieu à part et l'instituteur de la périodicité triétérique des ôpyicc^ soit que celle-ci ait semblé avoir une importance extraordinaire, soit qu'elle ait paru longtemps après l'établissement du culte.
Dans le système qu'ont résumé les trois listes, on comptait cinq Dionysos, ayant paru en des temps et en des lieux différents : Crète, Egypte, Thrace et Thèbes. Ni les listes ni Diodore n'ont parlé d'un Dionysos né en Attique ; les traditions athéniennes reconnaissaient de leur côté que le dieu était venu du dehors. Quoique nos recherches ne portent pas sur toutes les divinités dont nous venons de parler, il sera nécessaire néanmoins d'en dire quelques mots et de fixer les traits caractéristiques de leur nature, afin de découvrir d'où venait le Dionysos dont le culte s'établit en Attique.
THRACE
Dionysos n'est pas un dieu d'origine, hellénique. C'est un fait admis, je crois, par tous les savants qui se sont occupés de mythologie. La plupart font venir son culte de la Thrace. Parmi les trois grands dieux de ce pays , il en était un dans lequel les Grecs croyaient reconnaître leur Dionysos ^^l Le nom que lui donnaient les indigènes était
''* Voiries textes cités p. 56. — '"' BeorJs Se aréSovTai (jloùvovs roiarhs, Apea xal Atàvv<TOV «ai À(3TSfi»j>. Herodoï.jV, 7.
probablement Sabazios^^^; il était également adoré chez les Phrygiens, qui étaient de la même race^^l
Le Dionysos thrace a été connu d'Homère. Les anciens avaient déjà remarqué, non sans étonnement, qu'il ne lui attribuait pas l'invention du vin(^\ qu'ils croyaient cependant être son caractère distinctif. Le poète , en effet , a représenté Dionysos comme nourri par les Naïades,. les nymphes des eaux courantes qui descendent de la montagne , et comme entraînant à sa suite les Ménades , emportées par le délire divin qu'il éprouve lui-même et qu'il leur communique ^'^\ Ces deux traits sont ceux qui marquent le plus justement le caractère du dieu thrace et de son culte. Tout ce que les écrivains postérieurs en ont dit y était contenu et n'en a été que le développement.
Dionysos était, pour les Thraces et les Phrygiens, le génie qui préside à la végétation. C'était, à l'origine, la végétation de la montagne, celle qu'alimentent les eaux courantes, où vivent les Naïades, nourrices du dieu. Les Satyres, ses compagnons, et les frères des Naïades , sont les génies secondaires qui peuplent les forêts et se jouent parmi les troupeaux. Plus tard, la puissance de Dionysos s'étendit aussi à la plaine, à la végétation des arbres fruitiers, des vignes, des
C Sa§à|<ov hè ràv Atôvvcrov oi ©pfixes xa- Xovfft, xoLÏ 'Saëoùs tous ispoùs avr&v. Schol. Aristoph., Vespœ, 9; cf. Schol. Lysistr., 388. — 0/ ftév Safoûs Xéyeardoii tous TeXov[iévovs TU) Sa§a|/fii3, TOMTéc/li t«5 àiovixrcp, HOLdâirep TOUS Tw Bax;^ei) BâK/jovs' tôv hè aiTÔv eTvat '!S,aSii^iov nal Atàvvaàv (pa<rtv âXXot ts kolï Àfx-
(pideos Mv/xaécis Se ô narpsôs vîàv eîvai
<pi](Tt Toxi àtov{j(rov Sa§â|iOf . Fragm. hist. gr. , éd. Didot, t. III, p. i55. — Item in Thracia eumdem haberi Solem atque Liberum accipimiis, quem Uli Sabadium nuncupantes, magnifica religione célébrant, ut Alexander scribit. Macrob., Satiirn., I, 18. — û^alvsTai 7(àp s| <3i; evphxoiiev avXXoyil6(xsvoi 'ssoXXa- Xàdsv ÔTi AioviXTios HOLÏ Sagà|«os sïs sali
^sôs. Fragm. hist. gr., éd. Didot, t. III, p. là-
'') Oi Opiyes tôv 'Sa.ëà^iov ti{i&(ti
4>piiyes TÔ evâ^eiv (raSâ^eiv (^acri kolï sh toÙtov Saêâ^toi» TÔv Atôvv(TOv Xéyovai. Schol. Aristoph. , Aves, 874. — Tàv <I>piya , tôv aùXïjrifpx, TÔv "SloSAIiov. Aristoph, fr,, 4^78, éd. Didot. — Cf. Strab., X, III, 18.
^') Tô (iri 'Gsa.pa.'hihbva.i Ôurjpov Aiôvvcrov oïvou eipsTTJv. Schol., Od., ix, 198.
'*' Os tsoTs' (JLaivo^tévoio Aïonvitaoïo Ttdijvas o-eOe kut' -nyâOsov Nuctî^jov ai l' &(ia. tsS.(7a.i ^iiadXa xafta' xarép^euav. Hom. , lliad., vi,
Ùs (pa.p.évïj, (xeyapoio hiéaarvTO Uiivih ïarj. Hom., IHad., XXII, 460.
figuiers et même des plantes annuelles. Mais de tout temps , les hauts sommets boisés, les épaisses forêts de chênes et de pins, les antres tapissés de lierre sont restés son domaine préféré. Les mortels, soucieux de connaître la nature de la puissante divinité qui règne dans ces solitudes , n'avaient d'autre moyen que d'observer ce qui se passait dans son royaume et de la deviner par les phénomènes où se manifestait sa puissance. À voir les ruisseaux se précipiter en cascades écumeuses et bruyantes, à entendre le mugissement des taureaux qui paissent sur les hauts plateaux et les bruits étranges de la forêt battue par le vent, les Thraces s'imaginèrent reconnaître la voix et les appels du maître de cet empire; ils se figurèrent un dieu qui se plaisait, lui aussi, aux bonds désordonnés et aux courses folles à travers la montagne boisée. Maivofievos^ c'est l'épithète caractéristique dont l'a peint Homère; et c'est aussi le caractère qu'Hérodote a marqué comme le plus saillant du Dionysos thrace^^^
La religion s'inspira de cette conception. Le plus sûr moyen pour les mortels de gagner les bonnes grâces de la divinité, c'est de l'imiter, et, dans la mesure du possible, de conformer leur vie à la sienne. Aussi les Thraces s'efforcèrent-ils d'atteindre à ce délire divin qui transportait leur Dionysos, et ils crurent y parvenir en suivant leur maître, invisible et présent, dans ses courses sur la montagne. Les dpyioL nocturnes dans les hauts lieux, telle fut la pratique essentielle et fondamentale du culte. Lorsque la période libre et spontanée céda la place à des rites plus réglés , on n'y put être admis qu'après des cérémonies préparatoires et une initiation. Le récipiendaire était frotté de son et d'argile, puis arrosé de l'eau d'un cratère; une fois purifié, on lui lisait à haute voix les formules du rituel et le lecteur
'') "SHidaii Se Toû (Saxp^eveiv sépi ÉXXrjai po.KyeiiO{xev xxt j/fjtéas à Q-eàs Xafiëâvsr vvv
ôveihl^ovcri • oi yip ^a.at oixàs eîvai Q-eàv è^ev- ovtos à hal^av «ai rbv vfxéTepov /SaCTiAéa AeAà-
pitTKetv rowov Ôerlts (jLxivecrBat èvAyet âvôpcb- êrjHS, wai ^aK^svei Kcii x/irà rov S-eov jua/reraj.
Trous, — iifiTv ')àp HOLTaysXôtre , w Sxii^ai, ÔTt Heuodot., IV, 79.
lui soufflait les réponses; on lui montrait alors les objets sacrés contenus dans une corbeille, avec le serpent à grosses joues; peut-être une scène mysticfue était jouée avec des danses et des cris perçants [ô'ko'X.vy'^Y^\ L'acte linal consistait à faire glisser sous les plis du vêtement le serpent sacré, symbole du dieu'^l
La fête, au v^ siècle, revenait tous les deux ans ^^^, sans quon sache si cette périodicité datait de l'origine ou si elle fut établie postérieurement. Encore bien que les hommes ne fussent pas exclus^*), c'étaient les femmes surtout qui s'adonnaient au culte de Dionysos, et il est même probable qu'elles seules étaient admises aux âpytoc. Elles y remplaçaient les Ménades, ces compagnes légendaires du dieu. Vêtues d'une robe longue ^^^ et de la nébride^®^ couronnées de lierre ^^\ brandissant d'une main le thyrse et de l'autre un serpent familier ^^^ elles se rendaient la nuit sur la montagne, d'où les profanes étaient écartés. Loin des regards Commençaient alors les courses échevelées, les danses désordonnées, qu'enfiévrait le son des cymbales, des tambours et de la flûte phrygienne ^^^. Les cris répétés d'évohé, les appels passionnés au dieu, les mouvements violents du corps et surtout de la
'"' Demosth., pro Corona, 259-260. — Pi.uTARGH.,\4Zea?., 2-3.
'"' 'LaSa.^lav yow [/.vcrlrjpicûv trifiêoXov roîs fiMOVUévois b Sià kôXttov ^sàs' hp&Kwv hé èali xnl 0I70S, hteXKÔnevos toù hùXtiov tûv tsXov- (xéveov. Cle.mens Alexandr., Protrept., II, p. 76. — Aureus coluber in sinum demittitur consecratis et eximitur rursus ab inferioribus partibus. Arnob. 5.
^'' Ta Atovirrù} Tpierï}piha,s àvâyoum xal ^oiHysiiOvm. Herodot. ,IV, 108.
'"' Les hommes initiés sont appelés aa&ol (v. p. 21, note 1). — tmsks hè' èreXéaÔïf tw BaKp^e/w ô SxiXvs. Herodot., IV, 79.
'°> Baero-âpat • ^irâves obs è<^àpovv «« OpjtkIm ^âKx,cu • ^(TOLv M 'zsomiXoi Kxi tsohtjpets. BEKK.m , Anecd. , p. 222.
'"' EuRip. , Bacch. , 24 , etc.
''' Hedera Liberi patris et nunc adornant thyrsos ac scuta in Thraciae populis in solennibus sacris. Pjlin., XVI, 62.
(*^ Dans la pompe de Ptolémée Philadelphe, un groupe de Bacchantes thraces : Merà 8è TOLVTOC MaKéTOLt, ai ««Aotif^evat MtfÂixXXôvés nai Bcuraipai xai Avhxi, )i(XTaKex,v[J.év(xt ràs Tpi- X^as, liai èaleÇatvcofJiévoLt rtvès (lèv Ô<ps(Tiv, ai hè (TfiiXa^i Haï à^iitéXu) xai Htriiù' «.aret^ov §è rats )(spaiv ai fièv è)';^e«p/8<a , ai hè 6<^ei5. Athen., V, 2 5.
W Tw S' aiX(û «ai KTiiTrw KpoxatXwv re «.ai HVfiêâXuv Hal T\j[xirivù}v xai Tafs èitiîo-^asat «ai eùatTpLOts «ai 'csoloKpoval iats oiKsta è^siipovTO. . . . .Kai ô SaSà|»os Se tôv ^pvyiaKùv sali «ai Tpàiiov Ttvà rrjs Mr]Tpàs ro 'Baihiov rsapcûh&v ta (man. «rapaSérra ) toû A(ovO(70ti «ai avxàs. Après avoir cité plusieurs vers des
24 P. FOUGARï.
tête, brusquement rejetée en arrière, dans l'attitude que reproduit maint vase peint, tout concourait à troubler leur raison et à produire les effets physiques qu'on a observés chez les derviches tourneurs ou hurleurs et chez les adeptes d'autres sectes orientales. Insensibles à la douleur et à la fatigue, les forces décuplées par les transports du délire divin, tantôt elles se jetaient sur le sol, tantôt elles s'élançaient à la suite du dieu dont elles croyaient entendre la voix, ou bien, saisies de fureur, elles mettaient en pièces les animaux qu'elles rencontraient et dévoraient leurs chairs sanglantes. Etre possédées du dieu, se livrer aux transports du délire divin (xaro'/cd Kcd èvdoi)cricc(7(ioi)^ tel était l'idéal poursuivi et atteint dans la religion de Dionysos. Les Bacchantes d'Euripide présentent, je crois, le tableau fidèle des ôpyia, des femmes de la Thrace et les vers du poète en donneront l'idée à la fois la plus vivante et la plus vraie.
Les Grecs faisaient dériver iiolvtikïj de (lavia,. Il n'est pas surprenant que le dieu (iccivà^evoç ait été un dieu prophète. Le plus fameux des oracles de Dionysos était celui des Satres, sur les plus hauts sommets du mont Pangée, au milieu des forêts. La tribu des Besses était maîtresse de l'oracle; c'était une femme, comme à Delphes, qui répondait aux consultants ^^l Déjà célèbre au temps d'Hérodote, le sanctuaire prophétique du mont Pangée était encore en réputation à l'époque romaine, et Octave le consulta, en observant les rites indigènes ^^\ Aristote parle d'un autre oracle qui se trouvait dans le pays
Edonoi, dans lesquels Eschyle décrit la musique des suivants de Dionysos , l'auteur ajoute : TawTa yàp éoiKS roTs <t>pvyiois, nal oin àireixàs ye, écrnep aàrol oî (Impayés &pctKm> &Troi- Hoi elmv, oùrcù nal Ta ispà SHeîdsv (tersvtjvé^OoLi. Strab., X, m, 1 5-1 6.
f'' Les Satres oinéoval ms oipea. itfjtjXà, fô^ert Te 'wa.vToltfm «ai x.'àvi avvr]pe(péa kolI eîal Ta TSoXép.ia aKpoi , o^toi oî rov Atovùaov rà p.av- Tïjïàv e'uTi èjttïjfiévoi. Ta hè (xoivrrjïov toOto èa-li
p.èv sTri Ttov ovpéûi}v tûv iil^ïjXoTâTav, Byjct- (7oi hè Twv Hcnpéwv sial oi 'cspoÇïjreiovres toO ipou , 'crpôp.avTts hè r) ^psovtra, KOLTâvep sv AéX(por(Ti , Hai oùhèv isotHi)^à>Tepov. Hehodoï. , VII, 111.
(^) ©p^^ '&r)<T<Tbs iepeijs rov tsap'airots Atoviicrov. Dio Cassius, LIV, 34.. — In Liberi patris luco , barbara cœrimonia. Suet. , Octav. ,
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des Ligyrieiis^^^ Le dieu qui inspirait le délire à ses fidèles leur communiquait aussi le don prophétique , et les femmes de Thrace furent renommées, de tout temps, pour leur habileté à prédire l'avenir^'^l
Peu de cultes, dans la mythologie grecque, sont aussi fortement marqués d'un caractère national. Quelques savants toutefois, surtout au xviii" siècle, ont cru, sur la foi des auteurs anciens, qu'il fut introduit par les Egyptiens, alors que Sésostris étendit ses conquêtes jusqu'en Thrace. Hérodote et Diodore ont parlé de cette expédition en termes si formels qu'il serait peu critique d'en nier la possibilité ^■^^. Mais jusqu'ici on n'a rien trouvé dans les annales égyptiennes de la douzième dynastie qui confirme la réalité des conquêtes d'un Usortesem dans le bassin de la mer Egée. Il sera donc plus sage de n'en pas tirer argument. Au reste , la comparaison de l'Osiris égyptien et du Dionysos thrace ne permet pas de croire que l'un dérive de l'autre. Tous deux, il est vrai, sont les dieux du principe humide qui donne la vie aux plantes et aux arbres; mais ils se présentent en des formes différentes, où se marque l'opposition des deux pays dans lesquels ils ont pris naissance. Le Nil est un fleuve aux crues régulières; son débordement, dont les habitants connaissent à l'avance la date, les progrès et la durée , répand doucement sur les plaines qu'il recouvre un limon fécondant. Aussi les Egyptiens ont-ils conçu leur Osiris , en qui le Nil se personnifie, comme un dieu bon, bienfaisant à l'humanité, à laquelle il a enseigné la culture et la civilisation. Tel n'est pas le Dionysos des Thraces. S'il est le génie de la végétation, c'est surtout la végétation sauvage de la grande montagne ; si les eaux qui en
''^ Aristoteles qui Theologoumena scripsit... nai Mtix.a.XX6ves , tsoAXà tms Èheoriari «ai rafs
apud Ligyreos ait in Thracia esse adytum Li- xiepi -ràv Aïfxov ©pjfto-crajs ôftoia hpùcriv, Plu-
bero consecratiim, ex quo redduntur oracula. ïauch., Alexand., i. — rvv>) S' éfZ(J^vAos o5(Ta
Macrob., SaiwcM., I, 18. toû SirapTdtwow , ^avziwj 8é «ai %énoyps roTs
'^' llào-at (lèv ai TïïSs yvvatKss évo)(pi rots •îSepi tôv Ai6vv(tov ôpyioLi7[xoïs. Plutarch.,
Ùp^iKots oiKTOLi «ai rots Tsspl ràv Aiôvvarov àp- Crass. , 8.
7<a(Tftofs èx rov Tsivv TsaXaiov, KAe&Swvés re '''' Herodot., Il, io3; DiOD., 1, 55.
IMpniSICnli: NATlOKALBs
descendent répandent la vie sur leur passage, souvent aussi, gonflées subitement par la fonte des neiges ou les pluies diluviennes , elles se précipitent en torrents impétueux, entraînant avec elles les arbres et les rochers, submergeant les travaux des hommes et portant partout la dévastation. Conçu à leur image, le génie qui règne dans ces régions est un dieu emporté par le délire, fi(Xiv6(i£voç^ tumultueux et violent, inspirant à ses ennemis la folie furieuse qui les perd; troublant l'àme et les sens de ses fidèles, il les incite à déchirer les animaux sauvages qu'ils rencontrent dans leur course, et parfois lui-même se plaît au sang des victimes humaines ^^\ Notons encore une différence. Tandis qu'Isis est la compagne presque inséparable d'Osiris, Dionysos-Sabazios vit dans un isolement farouche; aucune divinité ne lui est associée ou comme femme ou comme mère ; les mythographes grecs qui ont essayé de fixer la généalogie des divers Dionysos n'ont pu nommer la déesse qui lui avait donné le jour et ne connaissent que son père Cabiros. C'est une religion autochtone ; la nature de son dieu correspond à celle du pays. En même temps, c'est une religion complète; les rites qu'elle pratique trouvent en eux-mêmes leur explication, et elle tire de ses propres croyances de quoi satisfaire aux aspirations de ses adeptes : le résultat qu'elle promet et qu'elle assure dans les opyta, c'est celui que l'Orient a toujours poursuivi avec avidité par des moyens divers , physiques ou psychiques : c'est le délire divin, l'extase où l'âme dégagée du corps entre en communication directe avec la divinité ^^l Nous pouvons donc considérer le Dionysos thrace comme un dieu national , dont le culte n'a rien emprunté à l'étranger ni pour naître, ni pour se développer. De là, aussi, sa clarté et sa simplicité; nous verrons au contraire le
'') Harpocrat., in v. vej3p«crfx6s. — Sacri- ''^ Ergo et ii, quorum animi spretis corpo-^
fices humains à Chios et Ténédos. Fragin. hist. ribus evolant atque excurrunt foras
gr., éd. Didot, t. IV, p. 4o3. — Avant la ba- multisque rébus inflammantur taies animi, qui
taille de Salamine, trois Perses prisonniers corporibus non inhaerent , ut ii qui sono quodam
furent immolés à Dionysos Ùixrjffliis. Pld- vocum et Phrygiis cantibus incitantur. Cicer, ,
TARGH., Theinist., l'à. de divin. , ii4.
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type de Dionysos se compliquer et s'obscurcir dans les contrées où il pénétrera comme un étranger, où les pratiques de son culte , n'ayant plus leur explication dans la nature des lieux, cesseront d'être comprises et tendront à se déformer.
La religion du Dionysos thrace fit peu de progrès vers le Nord; à part quelques tribus de sang mêlé , les Scythes de race pure repoussèrent le dieu, parce qu'il inspirait la folie aux hommes ^^l En revanche , il se répandit assez rapidement dans la Macédoine et dans la Grèce du Nord. En tenant compte des légendes de Penthée et des filles de Minyas, on peut faire remonter jusqu'à l'âge héroïque l'établissement de son culte dans cette région. Il serait trop long de le suivre pas à pas, et le plus souvent, les documents feraient défaut. Je me bornerai à dire quelques mots de Delphes et de Thèbes; ce sont les deux centres religieux les plus importants, et il n'est pas sans intérêt de voir ce que le dieu y conserva de son caractère primitif et les modifications qu'il avait déjà subies.
DELPHES
A Delphes , Dionysos , à l'époque classique , tenait une grande place à côté d'Apollon; trois mois de l'année lui étaient consacrés ^^^ ; le fronton occidental du temple représentait le dieu et les Thyades^^^ Gomme le montrent les courses et les danses nocturnes de ces femmes sur le Parnasse ^^\ c'était le même dieu que le Dionysos thrace avec son cortège de Ménades. Qu'était devenu son pouvoir prophétique? il n'en reste plus trace. Seul, l'argument des Pythi^aes en a conservé quelque souvenir ^^l Suivant l'auteur, que malheureusement le gram-
<'^ Herodot., IV, 79. ^làv^aos. Arisïoph., Nuh., BgA. — C'est
^^' Plutarch., de Eî apad Delphos, 9. seulement tous les deux ans. <'' Pausan., X, 19. '') Uvdôivos Zè tôts xvpteiaoLvros toS TSpo-
'*^ Ai hè Qmâhes... tsapà éros... âyavaiv ^ïjtihov Tpiirohos, èv S) ùiiôvvaos tstp&TOs
6pyia ^lov<i<Teû. Pausan., X, 4; cf. 02. — Ilap- ède^LtalevcTS. Arg. Pyth. Pindar. , éd. Bœckh ,
vaalav Q-' es xavé^asv isérpav criv 'use^HO.is p. 397.
(Tzka.ysï 'Râ.H'xa.is l!isX(plmv èfiirpéTtcov «Wfiao-?^?
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mairien ne nomme pas, Dionysos aurait été le premier possesseur de l'oracle. Cette tradition, qui trouva peu de faveur chez les Grecs, paraît assez plausible, lorsqu'on ne la considère pas isolément^ mais qu'on la rapproche des caractères prophétiques du dieu thrace^^^. De même que l'oracle du mont Pangée, Delphes est situé sur les flancs d'une haute montagne; la fontaine Castalie convenait au dieu nourri parles Naïades. Comme l'a remarqué M. Bouché-Leclercq, les transports de la Pythie qui prophétisait, en proie au délire, la bouche écumante, rappellent la fiaWa des femmes de la Thrace; Apollon reçut peut-être de son prédécesseur et ne fit que régulariser le mode de consultation ^^l De la sorte s'expliqueraient tout naturellement les honneurs que les Delphiens ne cessèrent de rendre à Dionysos.
Au temps de Plutarque, on montrait encore dans l'adyton du temple , près de la statue d'or d'Apollon , le tombeau de Dionysos. Il n'y avait pas moyen d'en douter, puisqu'on pouvait y lire l'inscription : « Ici gît Dionysos, le fils de Sémélé. » Et les légendes racontaient qu'après le meurtre de Dionysos par les Titans, Zeus avait ordonné à Apollon de transporter à Delphes les restes mutilés de son fils. Le collège des Hosioi lui offrait un sacrifice mystérieux dans le temple, et la cérémonie coïncidait avec les courses des Thyades sur le Parnasse ^^^. Malgré la tendance générale des anciens à brouiller et à ramener à l'unité tous les dieux qui portaient le même nom , et leurs efforts en ce sens, il est indubitable qu'il s'agit ici d'un Dionysos
^'' Il est probable qu'en Phocide et en Béotie les plus anciens oracles appartinrent à Dionysos, que remplaça Apollon. Seul subsista l'oracle d'Amphicleia , où le prêtre prophétisait èmov S-eoS xàToxps. Pausan., X, Sa.
'"^ Bouché-Leclercq, Histoire de la divination dans l'antiquité, t. I, p. 253-8.
''' Èo-7j»> ihsïv ^r)v ra.(pr)v avrov èv AsA^ofs -nrapà tov ÀTCôXXava tôv j(^pv<TOW. Bâdpov hé tj ehoLi vitovoeÏTixt rj cropàs, èv S) ■ypà^erar V^vdàle xefrai 8-avàv Aj6vuctos ô èx "LsixéXrjs.
Philochoros, fr. 32. Fragm. hist. gr., éd.
Didot, t. I, p. 387. — AeA^oi rà rov Aiovùirov Xeltpavet isap\ airoTs tgetpà rà )(jprja1-npiov àiro- Ksïcrdai vofil^ov(7i ,Kal Q-iJov(nv oi Ôeriot Srvcriixv àiràppïjTOv èv rS) iepS> toO KTibXkwvos, 6rav ai Q-viAhesèyslpwatràvAtKvirtjv. Plutarch., Mor., éd. Didot, p. M6. — Ù hè (Apollon), où yàp iJTteWiijas Ail, eîs irhv ïlapva(T(Tàv (pépcov naranldejai Biecnrxa'fiévov xàvvsHpàv. Clemens Alex., Protrept., II, 18.
différent du Dionysos thrace ou tliébain. Celui-ci , en effet, n'a rien d'un faible enfant, déchiré par ses adversaires; c'est un dieu puissant, impitoyable en ses vengeances, frappant ses ennemis par des prodiges, troublant leur esprit par le délire qu'il leur inspire, les précipitant à courir d'eux-mêmes au-devant de leur perte. C'est tout l'opposé de l'enfant sans défense du mythe crétois'^l C'est celui-ci dont les restes ont été apportés à Delphes et ensevelis dans le temple. Le sacrifice secret des Hosioi avait le même but que les cérémonies mystérieuses des Anthestéria à Athènes, que l'intervention secourable de Déméter dans les traditions Cretoises : recomposer le corps du dieu et assurer sa renaissance. Quant aux rapports religieux de Delphes et de la Crète , ils ont laissé une trace dans l'hymne homérique à Apollon; ce sont des Cretois de Cnossos que le dieu choisit pour être les ministres de son culte ^^l
Nous arrivons ainsi à dissiper un peu la confusion qu'ont fait naître les tendances des anciens à unifier les personnages divins, et le longtravail des siècles. Il y eut, à Delphes, deux Dionysos distincts, et ni l'un ni l'autre n'est le fils de Sémélé. Venus des points les plus opposés, ils se sont rencontrés au pied du Parnasse. L'un est le dieu thrace , au délire prophétique , associé aux honneurs d'Apollon , qu'il a précédé dans la possession de l'oracle. L'autre est le dieu mourant et renaissant, que nous appellerons provisoirement le Dionysos crétois, mais dont nous retrouverons le culte en Attique , et dont nous essaierons de prouver qu'il faut chercher l'origine première en Egypte.
THEBES,
Thèbes se vantait d'avoir donné naissance à Dionysos : c'était le fils de Zeus et de la fille de Cadmus, Sémélé. Des légendes sans nombre s'étaient multipliées, qui racontaient son histoire dans le plus grand détail, les amours du dieu et de la belle Thébaine jusqu'à son
'*> Voir p. 33. -^ '^' HoMER., Hymn. in ApoUinem, Sgi et suiv.
admission et celle de son lils dans l'Olympe. Si la multiplicité et la précision de ces contes fabuleux, où l'imagination populaire s'est donné carrière et que la poésie a parés de ses ornements, pouvait faire illusion, c'est en Béotie qu'il faudrait chercher l'origine de Dionysos. Mais, en réalité, le fds de Sémélé ne fut qu'une transformation du Dionysos thrace, dont le culte était fort ancien en Béotie. À une petite distance de Thèbes s'élevait un sanctuaire aussi redouté que révéré, le Cabirion. Les fouilles de l'Ecole allemande d'Athènes ont mis au jour des centaines de fragments de vases du v° siècle, sur lesquels est gravée à la pointe la dédicace « à Gabiros et à son fils » ou « au fils de Gabiros » ^^\ On a vu dans les trois listes citées précédemment que Gabiros était le père du troisième Dionysos, celui qui régna sur l'Asie et institua les Sabazia, c'est-à-dire du dieu des Thraces et des Phrygiens, dont nous avons parlé plus haut. G'est à lui que le culte nouveau emprunta son rite essentiel et caractéristique, les opyiOL nocturnes des femmes sur la montagne; comme le fils de Gabiros, le nouveau dieu inspire à ses fidèles le délire qui les entraîne à sa suite, et à ses ennemis l'égarement qui les pousse à leur perte. Les Bacchantes d'Euripide en sont une peinture fidèle, qui convient à l'un aussi bien qu'à l'autre des deux cultes. Cette dérivation des opyiOL est évidente ; mais les my thographes grecs , secondés par l'amourpropre national des Thébains , attribuaient l'honneur de cette fondation au nouveau Dionysos. La fête était triétérique, c'est-à-dire qu'elle revenait tous les deux ans, et cette période passait pour correspondre à certaines disparitions et réapparitions du dieu. Afin d'expliquer celles-ci , de nouvelles légendes furent inventées. Suivant quelquesuns , la cause en était l'expédition des Indes qui avait duré deux ans ; la fête triomphale n'avait été célébrée qu'au retour. D'autres rappelaient que Dionysos avait quitté la terre pour aller chercher aux enfers sa mère Sémélé et l'introduire dans l'Olympe ^^^ Quoi qu'il en
Corpus inscr. Grwciœ septenlr. , n. 2467 etsulv. Cf. Pausan., IX, 25. — '^' Diod. , IV, 3.
soit, la période triétérique resta jusqu'à la fin le signe distinctif des ôpyia du Dionysos thébain et des fêtes du même genre instituées sur leur modèle.
Ce dieu, le plus récent des dieux helléniques, jouit d'une faveur extraordinaire , peut-être parce qu'il était enfant de la Grèce , tandis que les autres Dionysos étaient venus de l'étranger. Le type en fut transformé. Le Gabirion était consacré au père et au fils ; il parut naturel de s'imaginer ce dernier comme un jeune homme. Le dieu thrace avait été représenté comme un homme fait et barbu; le fils de Sémélé fut un adolescent, d'une beauté efféminée, dont la longue chevelure flottait sur les épaules. Ce type nouveau enchanta les Grecs, toujours épris de la beauté physique. Poètes et artistes le popularisèrent à l'ènvi. Chez les mythographes grecs qui admettaient trois Dionysos, la part des deux plus anciens est assez faible; à l'un, la viticulture; à l'autre, l'agriculture; rien de plus. Tout le reste allait au fils de Zeus et de Sémélé. Pour ceux qui s'efforçaient de fondre en un seul les divers Dionysos, c'était sur le thébain qu'on travaillait à tout concentrer ^^l En lui s'absorbaient les deux Dionysos de Delphes , le Cretois et le thrace ; c'était lui dont on faisait le parèdre de Déméter à Eleusis. Le culte de ces deux sanctuaires n'en était pas modifié ; mais la croyance qu'on y adorait le Dionysos thébain était si bien répandue qu'elle pouvait s'exprimer dans un péan composé pour la fête des Théoxénies à Delphes ^^\ Thèbes profita de cette conspiration générale en faveur du fils de Sémélé; elle devint le centre le plus important de la religion de Dionysos; c'était à elle que s'adressaient les villes désireuses d'instituer un culte agréable au dieu. L'oracle de Delphes favorisa cette tendance, comme en témoigne une curieuse inscription de Magnésie de Méandre.
Les habitants, ayant trouvé une image de Dionysos dans l'intérieur
") DiOD., III, 64. — ''' Bull, de Corr. hdlàu, iBgS, p. SijS.
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d'un platane que le vent avait brisé, consultèrent sur ce prodige l'oracle de Delphes. Celui-ci leur répondit d'élever un temple à Dionysos et de faire venir de Thèbes des Ménades qui leur enseigneront le culte à rendre au dieu :
EXÔ^TS Se es StfSrjs iepov 'ZSéSov, &<ppoi. XdëïjTS
MatvdSas, at yevefis E/roOs diro KaSfJLtisirjs '
aï S' vixetv Sojorovcri «a) 6pyia xaï v6fxi[JLa ècrOXa.
xcà B-tdaovs ^(xx^oto xaOetSpôarovaiv èv dalei.
Karà rhv ^pt}a-ixbv Stà t63v B-eoTipéiruv êS69ti(7av sx. QïfëôSv
MaivdSes Tpe7s' Koo-kù), làocvëù, ©STlaXrf.
Les trois Ménades thébaines, après avoir formé trois thiases, restèrent à Magnésie du Méandre jusqu'à leur mort et y reçurent la sépulture aux frais de la ville ^^K L'inscription qui relate ces faits fut gravée au i*"" siècle avant notre ère , mais elle reproduit vraisemblablement un oracle beaucoup plus ancien.
Au commencement de l'empire, il semble qu'il n'y avait plus d'autre Dionysos que le lils de Sémélé. Un grand nombre de villes célébraient les opyta, suivant le mode enseigné par les Thébains. Aro kolï 'zsapà 'UJoXXoLÏs tmv ÉXXrjviSciov 'njôXewv Sià jpiwv stwv ^oLTiy^eîd re yuvoLiKMv dSpoilscrSixi kolï tcûs 'usoLpBévois vôyn^ov sïvai B-vp(To(popeïv ncd (TvvevOovcridi^stv eùcc^o^croiis kolï rifiMcroLis tov Bsôv ràs Se yvvaïnoLS KOLTà (TU&lrffKXTo, B-vcrid^eiv tm 3-ew kolI ^aaye'ùeiv nod xixdâXov TYjv'Sjapova'îixv iJiiveXv tov ^iovvœo'u^^K
Les particularités et le pittoresque de cette fête nocturne sur la montagne avaient aussi frappé l'imagination des Romains ; ils en connaissaient assez exactement les détails, et Virgile en a marqué, avec une élégante précision , les traits caractéristiques :
Qualis, commotis excita sacris Thyas, ubi audito stimulant trieterica Baccho Orgia, nocturnusque vocat clamore Githaeron'^'.
''' Iiuchr. von Magnesia , n. 2i5. — '^- Diod., l\', 3. — ''^ Viuf:., yEneîd. IV, v. 3oi.
CRETE
Les Cretois avaient un Dionysos Ai^vatos auquel ils attribuaient l'invention de la viticulture et de la conservation des fruits de l'automne, dieu bienfaisant qui, suivant des légendes postérieures , aurait fait la conquête pacifique du monde et répandu partout les bienfaits de la civilisation (^^. Mais nous trouvons aussi dans l'île un Dionysos, qui diffère de ceux de la Thrace et de la Béotie, et qui paraît appartenir en propre à la Crète. Dionysos est un enfant, né de Zeus et de Déméter^^^; il fut mis en pièces par les Titans; mais Déméter réunit ses membres déchirés et le dieu fut rendu à la vie^^l Telle est la forme la plus simple de ce mythe, rapportée par Diodore. Clément d'Alexandrie y ajoute que, sur l'ordre de Zeus, Apollon avait transporté à Delphes les restes mutiles de Dionysos et leur avait donné la sépulture dans son sanctuaire ^^l Cette légende a été popularisée par les Orphiques. Par une interprétation symbolique, ils en tirèrent toute une doctrine cosmogonique et théosophique. Bien des développements , bien des additions et des variantes sont dus aux poètes de la secte. Mais la croyance à la mort violente et à la renaissance du dieu était le fond commun et des poésies orphiques et des représentations de certaines fêtes mystérieuses que Diodore, malheureusement, n'a pas désignées avec précision ^^^. L'orphisme, comme on le sait, ne
(') àiôvverov 8è nvdoXoyovatv (les Cretois) evpST^v yevétrdai tris t' âfxiriAov wai tf/s 'utspi taiiT/jv èpyafflas, éTi h' oîvoitoias «ai tou 'isoX- Xoi>s TWï> SK Tïjs ÔTtépas «apirôv à'îcoBrjaa.vpiisadai. DiOD, , V, 75. — D'autres mythologues attribuaient ces inventions au plus ancien Dionysos , le Dionysos Indien , qu'on appelait aussi A^^vatos et qu'on représentait avec une longue barbe. Diod,, III, 63.
f'' Tantôt Déméter (Diod., III, 62), tantôt Coré (V, 75) est la mère de Dionysos.
'^^ «I>«crî tbv 3-eôi> sk Ajôs holI Arjfiïjrpos
TeKvoâOévTct. hiatnrxffdifvai fièv vira râv yrjysvMv KOLÏ Kctds^ïjdïjvat, TSâXtv h' vira Tffs AyJurjTpos TÛv (leXàv (TVva.pp.0(j6évTUV, è^ àpyyjs véov yevvï]Orjva.i. Diod. , III, 62.
'*^ Ô8^ (ApoEon),ow yàp ■^ireldrjcrs A«', sis ràvTlixpvaaa'àv (pépcavKanaTlds-zai hie<nia(Tp,évov TÔv vsKpbv. Clemens Alex. , Protrept., II, 18.
'^^ Siifjt^&jva tè toiiTOis ehai ta ts hY}ko^p.sva. %ioL râv Ùp(ptHav xsoirjp.&voi)v kolï rà 'ssa.peKTayàp.eva. «.arà ràs tsXbtixs, vfepl c5v ov Q-ép.ts rois xp.v>JTOis hlopstv rà xarà p.épos. Diod. , m, 62.
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remonte pas au delà du vi^ siècle avant notre ère. C'est donc lui qui a emprunté le mythe de Dionysos, mis en pièces et renaissant, ou à la Crète ou au même pays étranger que les Cretois. Or il est à remarquer que les anciens, tout en faisant naître en Thrace le personnage imaginaire d'Orphée, le faisaient voyager en Egypte, comme le fit Pythagore , et ils croyaient qu'il en avait rapporté les mystères d'Isis et d'Osiris, transformés en ceux de Démé'ter et de Dionysos ^^l Cette origine égyptienne des pratiques et des doctrines orphiques, déjà signalée par Hérodote à l'occasion d'un détail ^^\ a été confirmée, sur un point important , par les tablettes de Pétilia ^^K Aussi paraîtrat-il tout naturel de se demander si le Dionysos crétois n'est pas venu , lui aussi, des bords du Nil et s'il n'a pas un prototype égyptien. Ce qu'on a appelé les Tsddri de Dionysos trouve une exacte correspondance dans les malheurs d'Osiris. Tous deux tombent par surprise sous les coups d'ennemis que leur mort ne suffit pas à satisfaire, mais qui dispersent les morceaux du cadavre; pour tous deux, c'est une déesse qui réunit les membres épars et qui rappelle la vie dans le corps mutilé. Entre les deux légendes la ressemblance n'est-elle pas frappante? Elle paraîtra d'autant plus saisissante qu'elles présentent la même invraisemblance. Par une contradiction qui n'a jamais choqué ni embarrassé les Egyptiens, leur Osiris est un dieu tout-puissant qui règne dans la demeure des morts, et en même
''' (Orphée) sis kîyvTtTov à(pm6nevos tA tj7s a été entendu par Comparetti comme une affir-
îtTihos nai toC Ùffipihos sis rà Ttjs AtjovsKat mation de l'origine titanique du défunt, les
Tofi Atovi(TOv [isTOLTéOeixsv ôpyta. Plutarch., Titans étant fils d'Ouranos et de Gé [Journal
Fragm.., n. 84, éd. Didot, t. V, p. 55. — Les qf Heïlenic Studies, 1882, p. 116). Ce serait
Egyptiens disaient Ùp^éa sis Aiyvirlov 'srxpa- une mauvaise recommandation , puisque l'oi--
'SctXôvva KOLt p.s'vcuTyfàwoL tj)? tsAst);'? «ai twv phisme enseigne que l'homme doit faire dis-
l\.tovvaici.K(i)v iL&tetkaMbvxa, . . . Diod,, I, aS. — paraître en lui tout ce qui vient des Titans.
Cf. Pausan., V, 62. La religion égyptienne fournit une explication
f^^ ÔfxoAoyio«<T( hè Tctwa toûti Ùp(pixoT(Ti préférable. Osiris est fils de Sibou (le dieu
xaXevfiévoKrt «ai Bax;^iKor(7i , èovai hè Ai- Terre) et de Nouit (la déesse Ciel). Le por-
yvnliouTiKai ïlvda,yopeioi(Tt. Herodot., Il, 81. teur de la tablette orphique, de même que le
'^^ Voir P. FoucART, Recherches^ p. 66-72. mort égyptien, se présente comme un autre
Le vers ; Tijs 'aa.îs eîfxi «ai oipavov ditrlepôevros Osiris.
temps on vénère à Abydos le tombeau qui renferme ses reliques. N'est-ce pas la même chose pour le Dionysos crétois? Les Grecs ne doutaient ni de son existence ni de son pouvoir; ce qui ne les empêchait pas de croire que ses restes mutilés étaient enfermés dans le tombeau de Delphes.
La conception d'un dieu sujet à la mort trahit une origine égyptienne. Assurément les Grecs attribuaient à leurs divinités les passions, les faiblesses, les soulFrances même de l'humanité, mais un privilège les en distingue, c'est l'immortalité; les dieux immortels, il semble que chez les Grecs, cette épithète soit inséparable de leur nom. Les Égyptiens ne croyaient pas qu'il existât une distinction de nature infranchissable entre les hommes et les dieux. Ceux-ci ne possèdent pas l'immortalité comme un attribut essentiel; ils ont seulement une capacité de vivre indéfiniment, à condition que leur substance vitale soit entretenue, et une aptitude spéciale à revivre par des opérations magiques. Tel fut le cas d'Osiris, et s'il en fut de même pour Dionysos, c'est que les Grecs le reçurent ainsi de l'Egypte. Jamais d'eux-mêmes ils n'auraient conçu l'idée d'un dieu pouvant mourir.
Les découvertes de M. Evans ont assez solidement établi que, dès le deuxième millénaire avant notre ère, il y eut des rapports entre l'Egypte et la Crète, pour que l'identité d'Osiris et du Dionysos crétois puisse être acceptée, sinon comme un fait démontré, du moins comme possible et vraisemblable.
CHAPITRE III
Dionysos n'était pas en Attique une divinité indigène; les Athéniens eux-mêmes le reconnaissaient. Leurs traditions plaçaient l'arrivée du dieu , c'est-à-dire l'établissement de son culte , dans le xv^ siècle ,
sous le roi Pandion, ou plus tôt encore, sous Amphiction. Les chroniqueurs varient sur le nom du roi qui régnait alors; mais ils s'accordent pour remonter jusqu'à la plus ancienne dynastie, celle des Gécropides ^^^. Nous avons affaire ici à des légendes qui ont une valeur historique; elles ont conservé, en l'enveloppant dans un récit parfois fabuleux, le souvenir d'un fait réel, dont l'exactitude peut être prouvée par d'autres témoignages.
Suivant les affirmations concordantes de Thucydide, d'Hérodote et de Strabon , les colonies ioniennes qui étaient parties de l'Attique avaient emporté sur les côtes d'Asie Mineure le culte de Déméter éleusinienne et la fête de Dionysos célébrée le 12 Anthestérion ^^l Il en ressort que ces deux divinités faisaient déjà partie de la religion athénienne avant l'émigration ionienne, que les chronographes placent à la fin du douzième siècle ou au commencement du onzième.
On pourra même remonter plus haut, jusqu'au milieu du xiii^ siècle , en s'appuyant sur l'organisation religieuse de la Tétrapole de Marathon, que les inscriptions nous font connaître. L'argument a une grande force, parce qu'il a comme point de départ des textes épigraphiques; mais, pour suivre le raisonnement, il est nécessaire d'entrer dans quelques explications. Avant Thésée (entre 1266 et 1226), les habitants de l'Attique vivaient réunis dans des villes qui étaient alors des cités autonomes, ayant chacune son prytanée et ses chefs ^^^. Quelques-unes se fédérèrent pour la défense d'intérêts communs et se mirent sous le patronage d'une ou de plusieurs divinités, auxquelles elles offraient des sacrifices en commun, et dont le temple servait de
''' Je renvoie aux Chronographorum frag- ^'^ Herodot., IX, 97; Thucyd. , II, i5;
menta de C. Muller piibliés à la suite d'Héro- Sïrab. , XIV, i, 3.
doie dans l'édition Didot. Dans le tableau où '^' Éirt yàp KéKpoiros «ai rùv ■zspànwv j3ao-«-
sont rapprochées les dates données par Castor, Xéiav y} AtIihyi es &r/créa àei «arà isàï-sis ùksito
Eratosthènes et le marbre de Paros, on a pour 'ctpvTavsti te âxpvcrx xai âpxpvTas. Thucyd.,
Amphiction i/igo, i5/tO, i520 et pour Pan- If, i5. dion i4.36, 1/190. Voiries textes .Ma page 56.
lieu de réunion à leurs députés; c'était, en petit, la même chose que la ligue amphictionique. Cette organisation en cités indépendantes cessa d'exister après la réforme de Thésée. Il n'y eut plus qu'un seul bouleutérion et un seul prytanée^^'; les cités descendirent au rang de bourgs ou dèmes ; au lieu d'un chef souverain , àpywv^ elles n'eurent plus qu'un magistrat municipal, plus tard un démarque. Cependant tout ne disparut pas du premier état de choses. De même que Solonet Clisthènes, en enlevant aux jévii] leurs droits politiques, laissèrent intacts leurs privilèges religieux ^^\ de même les anciennes associations de cités, abolies par Thésée en tant que corps politiques, continuèrent à se réunir pour le culte de leurs divinités protectrices; mais il est évident qu'il ne pouvait plus s'en fonder de nouvelles. Par conséquent, lorsque à l'époque historique nous voyons plusieurs dèmes, de diverses tribus, groupés sous une appellation commune, offrir des sacrifices à une divinité, avoir un chef appelé àpywv et un conseil religieux, nous devons en conclure que ces cérémonies remontent au temps où fut formée la ligue primitive, c est-à-dire que le culte avait été institué antérieurement au règne de Thésée.
Tel est le cas de la Tétrapole de Marathon. C'était l'une des plus anciennes parmi les confédérations dont nous venons de parler. Elle aurait été fondée par Xouthos, fils d'Hellen, qui avait épousé la fille d'Erechthée, vers le commencement du xv" siècle; elle comprenait OEnoé, Marathon, Probalinthos et Tricorythos ^^l Philochoros en avait fait l'objet d'un livre spécial, probablement à cause de son importance pour l'histoire religieuse de l'Attique ^^l L'auteur avait parlé de son rôle dans le culte d'Apollon, et les inscriptions découvertes à
O ÉirejSj) Se 0)7(TeOs sêa<T/Xe«o-e Kara- ^-'^ Aristot. , IIoXit. , 21.
Aùffas TMv âïXwv Tsà'ksuv.rà xs ^ovXsvnjpiot. ''' Strab. , VIII, vu. — Cf. Steph. Byz. , in
Hoii Tas ipx.às es rrfv vvv 'sràhv oïxrav, év |3ou- v.TsTpawàXis.
Xevnjptov éitohsl^as xal ispwavsîov, ^wcimurs ^'' Fragm. hist. gr., éd. Didot, t. I,
TsàvTo.s. Thucyd. , II, i5. — Cf. Plutarch. , p. /ni.
Theseus , 24., 32.
38 P. FOUGART:
Delphes ont constaté qu'elle y tenait une place à part. Trois décrets des Delphiens, du ii^ siècle avant notre ère, accordent au koivov TsTpoLitoXeœv des privilèges, parce qu'ils ont fidèlement offert à Apollon les sacrifices et les honneurs qu'ils avaient institués è^ dpyijs^ c'est-à-dire depuis leur fondation. Au commencement du premier siècle, dans quatre listes de pythaïstes et de théores qui se rendent à Delphes, figure un représentant de la Tétrapole^^l Non moins ancien était le culte de Dionysos. Le temple du dieu, dans lequel le koivôv exposait la copie de ses décrets, était à Marathon ^^l De ce temple probablement provient une dédicace du iv^ siècle, trouvée dans un village de la plaine : TsTpairéXeis tcoi AiovvrTMi dvéSecrcuv. Aua-avîas KaXX/ov TpiKOp^crios îfpp^er. iepoiroto/- <^(x,v6Sœpo$ MapctBwvtos , Me- XdvûOTros TpiKOp^crios, <!b[pv]voKXrj^ Oivaîos, kvTiKpdTvs Ilpoé'aX/cTios^^^. Le corps qui consacra cette offrande avait un caractère religieux, puisque le collège qui agissait en son nom était composé de hiéropes. L'organisation en est fort ancienne; nous y voyons les quatre dèmes, autrefois villes, que Strabon cite comme ayant concouru a sa fondation, envoyer chacun un représentant. À leur tête paraît un chef appelé dp^/wv^ comme il y en avait encore un, au iii^ siècle, pour les Mésogéens, un de ces antiques noivd dont nous avons parlé plus haut^^l Depuis le temps où tous les Athéniens furent réunis en une seule cité, il ne fut plus créé, en dehors d'Athènes, de magistrature donnant droit au titre d^dp'/wv^ qui implique l'idée d'un chef souverain. On le maintint cependant pour les yévr) et les Koivd qui existaient antérieurement et qui subsistèrent comme corps religieux. Si le culte de Dionysos avait été constitué dans la région de Marathon postérieurement à Thésée, il n'aurait pas été confié à fune de ces confédérations de l'époque royale ; les quatre dèmes qui s'unirent dans ce culte
''' Inscriptions inédites de Delphes, com- ie^mrov Aio]v'1)<tov. Corpus inscr. atlic, \.ll,
muniquées par M. Colin. 601.
'■' Le décret doit être gravé sur deux stèles: ''^ Corpus inscr. attic, t. Il, i324.
[tïjv] (xèv fu'av (rlïfcfcit sfx Mct.poid[àivt èv -rài ''*' Corpus inscr. atlic, i. Il, 6o5.
commun se seraient appelés TeTpdKCiô(JLOt^^\ et non pas TSTpaircîXets. Cette désignation n'a pu être adoptée qu'au temps où l'Attique était partagée en cités autonomes et, à partir de Thésée, il n'y eut plus d'autre cité qu'Athènes. Peut-être le temple de Dionysos est-il un de ces hiéra dont parle Thucydide, et que les habitants de l'Attique eurent tant de peine à quitter, lorsque l'invasion des Péloponnésiens les força à se réfugier dans les murs de la ville : iepà, à §ià 'Zsolvtos 9iv aÙToT? èK Trjs warà tô dp')(pLiov 'snoXireias 'sscirpta^^K
Nous aurions donc, dans les inscriptions de la Tétrapole, une preuve que les Athéniens pratiquèrent le culte de Dionysos avant le règne de Thésée; nous savions déjà, par le témoignage formel de Thucydide, qu'il existait, lorsque les colonies ioniennes partirent de l'Attique, sous la conduite des fils de Codrus. Par conséquent, la date du xv^ siècle que les traditions assignent à l'arrivée de Dionysos en Attique n'a rien d'invraisemblable.
Nous ferons remarquer, sans y insister pour le moment , un synchronisme intéressant. Les monuments égyptiens de la XVIIP dynastie qui attestent la souveraineté de Thotmès III sur les îles de la Méditerranée sont de la fin du xvi^ siècle avant notre ère; Aménophis II, Aménophis III et la reine Tii, dont les cartouches ont été trouvés à Rhodes, en Crète et à My cènes, régnèrent vers le milieu du xv^ L'accord entre ces monuments et les traditions athéniennes, dont nous venons de constater la valeur, montre que le culte de Dionysos fut fondé à l'époque où les Égyptiens s'établirent dans les îles de l'Archipel et sur les côtes orientales de la péninsule hellénique.
Les Athéniens, comme les autres Grecs, se sont efforcés de confondre en un seul dieu tous les personnages divins qui ont porté le nom de Dionysos, et ils n'y ont que trop bien réussi. Dès le v^ siècle, les poètes emploient sans distinction Aidrucros, locKyos, Zaype^s,
PoLLUx, IV, io5. — Stkph. Byz., in v. ÈxsXihat. — '"' Thucyd., 11, i6.
mêlant îes légendes relatives au fils de Sémélé avec celles du Dionysos thrace, ionien ou crétois. À les entendre, l'Attique n'aurait adoré qu'un seul Dionysos, fils de Zeus et de Sémélé, dans des rapports variables de parenté avec Déméter et Coré. Les savants modernes, en majorité, n'ont donné que trop de créance au témoignage des poètes et aux récits fabuleux des légendes. Presque tous ont cru que le culte de Dionysos était venu en Attique de Thrace et de Béotie, erreur fondamentale qui les a jetés dans des difficultés inextricables.
Il est absolument nécessaire de refaire le travail en sens inverse, de décomposer cet amalgame et de distinguer les divers éléments dont il s'est formé. La première question à résoudre est donc de savoir si le culte de Dionysos en Attique s'adresse à un seul dieu ou à plusieurs dieux, d'origine et de nature différentes. Il est bien évident que ni les mythes ni les fictions des poètes ne peuvent nous être d'aucun secours, puisque toute cette confusion est leur œuvre. C'est ailleurs qu'il faut chercher un instrument d'analyse ; nous le trouverons dans les fêtes, dont les rites sont restés immuables, au milieu de la mobilité perpétuelle des idées et des croyances populaires.
Le point de départ est un passage de Thucydide : Ta yàp iepà èv oiÙTYf TYi dxpOTTÔXsi kolï cLXXmv ^-smv èali, ncd Ta efw 'sspos tovto to
fjtépOS TfifS 'SToXeWS [I^SXkoV ïSpVTOLlj TO T£ TOV AWS TOÛ ÙXvfXTçioV KOLÏ
TO ïliidiov Koà TO TÎ7S Tî^s îcai TO èv Al(JLva,is ùkiovvcrov, œ tol dpypLtÔTSpoL à.iovéçTicL TYi SwSeKdTy TSoiëÏTOn èv (JLïjvl kvdecri'i'jpiwvi, œcnrep Kod oi dit' kOr^voLtœv icoves en kolï vvv vopii^ovcriv^^K La plus grande partie du chapitre est une digression , comme l'auteur en a fait quelquesunes, avec l'intention de critiquer un historien antérieur ou de redresser une opinion erronée de ses contemporains. Après avoir dit que la plus grande partie des Athéniens étaient fixés dans les campagnes, il saisit ce prétexte pour exposer ce qu'il avait appris sur l'Attique avant et après les réformes de Thésée; il y joint un tableau
t'î THtCYD.,II,5l.
LE CULTE DE DIONYSOS EN ATTIQUE. hl
de l'ancienne Athènes, qui comprenait seulement l'Acropole et la région au Sud de l'Acropole. Il en donne comme preuve que c'est dans ce quartier que se trouvent les temples les plus anciens. À l'insistance de l'auteur, à la précision des détails, on sent que le sujet l'intéressait et qu'il avait à cœur de rétablir l'exactitude rigoureuse des faits, que l'on racontait sans critique. Tous les renseignements qu'il donne ont donc à ses yeux, une importance particulière. Parmi les quatre temples qu'il a cités, celui de Dionysos à Limnae est le seul pour lequel il ajoute un détail, afin de prouver son antiquité; c'est, dit-il, le Dionysos en l'honneur duquel a lieu la plus ancienne fête des Dionysia, celle du mois Anthestérion ; puis, pour prouver cette preuve même par un fait positif, il ajoute que cette fête est bien la plus ancienne, puisqu'elle existe encore maintenant chez les Ioniens d'Asie, qui ont quitté l'Attique sous le règne de Godrus. Aboutissant à un fait qui n'était pas contesté , sa démonstration sur ce point particulier était achevée.
Malheureusement, Thucydide a employé le comparatif rà dp')(^ai6- T£pa, et plusieurs savants en ont tiré parti pour la thèse qu'ils soutenaient sur les Lénaea, que cette fête n'existait pas ou faisait partie des Anthestéria à l'époque où la phrase fut écrite ^^l On a répondu en citant plusieurs phrases où les auteurs classiques se sont servis du comparatif en parlant de plus de deux; mais l'analogie n'est pas complète. Il vaut mieux dire que ce comparatif àpp^^atOTepa ne répond pas au mot, mais à la pensée. Qu'a donc pensé Thucydide.»^ En citant le temple de Dionysos à Limnae parmi les plus anciens, il pouvait craindre qu'on ne répondît que le culte de Dionysos ne remontait pas si haut, puisqu'il avait été introduit par Pisistrate; car il est probable que ses contemporains, pas plus que les poètes, ne distinguaient le dieu de Limnae de celui d'Eleuthères. Mieux instruit, Thucydide ne partageait pas cette erreur; mais, par système, il s'est toujours écarté
'^) Voir p. 88.
iMpniUEnii: nationai.r.
des spéculations théologiques, pour se tenir dans le domaine des faits. Au lieu d'affirmer l'antériorité de l'un des deux Dionysos, il a préféré affirmer un fait matériel qu'il pouvait prouver : les fêtes du Dionysos de Limnae sont plus anciennes que celles du Dionysos d'Éleuthères. Puisqu'il mettait en regard, non toutes les fêtes de Dionysos, mais seulement les deux classes de fêtes consacrées à fun ou à l'autre des deux dieux de ce nom, le comparatif rendait mieux sa pensée. Le superlatif dp')(a,iÔTOLTœ aurait exprimé une idée inexacte. Il voudrait dire que les Anthestéria sont antérieures, non seulement aux Dionysia de la ville, ce qui est vrai, mais encore à celles des champs et aux Lénaea. Or les Dionysia kolt' dypoijs ont vraisemblablement existé avant que Thésée eût fait d'Athènes la seule cité de l'Attique. Pour les Lénaea, il est difficile de prouver qu'elles sont aussi anciennes que les Anthestéria; mais du moins l'existence d'un mois Arjvaicov dans les calendriers ioniens prouve que cette fête, elle aussi, est antérieure au xii^ siècle.
Un argument, tiré de la IIoX^Te/a d'Aristote, conduit à la même conclusion touchant l'antiquité comparative des diverses fêtes de Dionysos. Aristote a fait remarquer que la charge de l'archonte éponyme avait été créée plus tard que celle de l'archonte-roi et du polémarque ; et il en donne pour preuve qu'il ne préside pas, comme le font ceux-ci, à aucune des fêtes anciennes, mais seulement aux fêtes ajoutées postérieurement ^^l II dit encore dans un autre chapitre que l'archonteroi avait la direction des fêtes les plus anciennes et les plus vénérables ^^^. Or c'est à lui qu'est remis le soin des Lénaea et des Anthestéria, tandis que les Dionysia de la ville sont confiées à farchonte éponyme.
Voilà donc un premier point éclairci. Les diverses fêtes de Dionysos ne datent point du même temps. Sans compter les Dionysia
''> S;;fteroi» Kai tô fivjlèv t&v 'usarplcov tov S-uff/as hiomeToZTOs isâaas. Aristot., UoÀit.,
àpXpvra. hoiKetv, cètrirsp b ^acriXeiis «ai à taro- 67. — Cf. Tw Aa;^(5jn-i ^ourtkeî (pctm r^hs
Xé[iapxp5, iXXà [iàvov rà èiridsTtx. Aristoï. , (à Athènes) rà (TspvbTona. HCtï p.akta'lct "vsixpia.
IIoXjt., 3. Twv ipyrtiaiv 8-vffJwv âiroSeSôff^ai. Plat.,
'-) Ùs S' éttos siTïeïv Kixl Tas •waTpj'ous Polît., 290 E.
champêtres, la plus ancienne de toutes, les Lénaea et les Anthestéria existaient avant l'émigration des Ioniens en Asie; les Dionysia de la ville sont postérieures à cet événement. Sans étendre encore aux divinités elles-mêmes la distinction qui vient d'être établie pour leurs fêtes, nous sommes en droit d'affirmer que le culte de Dionysos fut introduit en Attique à deux reprises différentes et à des époques assez distantes l'une de l'autre. C'est ce que reconnaissait aussi un oracle légendaire, rendu aux Athéniens, lorsque Pégasos apporta la statue en bois d'Éleuthères. La Pythie les engagea à faire bon accueil au dieu, en leur rappelant qu'il était déjà venu les visiter, au temps d'Icarios ^^\ Était-ce bien le même dieu , comme l'oracle avait intérêt à le faire croire? Étaient-ce deux dieux différents? C'est ce que nous apprendra l'étude des fêtes consacrées à Dionysos.
DIONYSOS À ELEUSIS
« Erichthonios étant mort et enseveli dans l'enceinte sacrée d'Athéna, Pandion devint roi. Sous son règne, Déméter et Dionysos arrivèrent en Attique. Mais Déméter reçut l'hospitalité de Kéléos à Eleusis, tandis que Dionysos fut l'hôte d'Icarios, auquel il donna le plant de la vigne ^^l » La tradition rapportée par ApoUodoros indique comme date de cet événement la fin du xv'' siècle, ce qui concorde assez bien avec les assertions des autres chroniqueurs et avec ce que nous avons vu pour la Tétrapole de Marathon. Elle constate que Déméter et Dionysos vinrent du dehors en Attique et qu'ils y arrivèrent pendant que Pandion régnait. Mais l'auteur a-t-il voulu, marquer
*'' SweireAa^sTO hè ot tô èv AeXpo& (lav- <tsv' è^' ov Aïj(irjrt}p Kcci Aiôvv<tos sis tj)v
TStov àvoLuvfjaav ri)v èirl înapiov 'ctotè èTrihtj- Àt7(ki)v ^Xdov. ÀXXà àri(iLy]Tpix (lèv KsXeàs eîs
p.la.wov Q-sov. Patjsan., I, /j. tvv ÈXevarTva (iweS^laTO, Aiàvvtrov 8è inàptos
'""^ Èpi)(Oovlov hè (iTtoda.vévro5 «ai ra^évros «ai A«ft6ât>e« tsap' aùrov KX»jff;ta à(xtçéXov.
èv Tù refiévet Tifs kOrjvdis, IlavS/cot» sfao-/Xeii- Apollod. , lïl, xiv, 7.
seulement que le culte des deux divinités fut établi sous ce règne, ou bien que celles-ci arrivèrent de compagnie et en même temps? Voilà ce qu'il n'est pas facile de démêler. En tout cas, s'il a eu l'intention de présenter Déméter et Dionysos comme formant un couple divin, venu du même pays, il se hâte d'ajouter qu'ils se séparèrent, l'une étant accueillie à Eleusis par Kéléos, et l'autre se rendant chez Icarios, indication qui semble avoir été suggérée par l'éclat extraordinaire du culte de Dionysos à Icaria. Mais, pour atteindre ce bourg, situé au centre de l'Attique , le dieu , venu de l'étranger, avait dû passer à Eleusis ^^^ et, s'il s'en éloigna pour répandre la vigne à Icaria et en d'autres endroits de l'Attique , ce ne fut pas avant d'y avoir établi son culte.
Je me propose, en effet, contrairement à l'opinion qui a généralement prévalu, de montrer que Dionysos est aussi ancien à Eleusis que Déméter, et que, dès l'origine, il forma avec elle un couple étroitement uni.
Le lien qui rapprochait les deux divinités est marqué avec une grande précision dans L. Ampélius. L'auteur est des plus médiocres et sans valeur personnelle. Toutefois son ouvrage nous a conservé quelques indications qu'aucun des anciens que nous possédons ne nous avait transmises. Par exemple, c'est un passage de ce livre sur l'autel de Pergame et le combat des Géants qui mit les Allemands sur la voie des belles découvertes qui ont enrichi le musée de Berlin. Je ne ferai donc pas fi de son témoignage. Dans le cas présent, il est possible de savoir à quelle source, peut-être bien lointaine, il l'a puisé. Les trois listes des divers Dionysos , que nous avons étudiées plus haut, sont un tableau résumé des travaux d'une école de mytho-
''^ Eleusis passait pour l'une des viUes les rencontrent les routes de la Grèce du Nord et
plus anciennes de l'Attique: elle avait été du Péloponèse. Au fond du golfe, elle offre un
fondée par Ogygès, au commencement du refuge aux étrangers qui arrivent par mer, et,
xvin° siècle avant notre ère. La situation était si des navires égyptiens ont pénétré dans ces
des plus favorables. Elle se trouve au point où se parages, c'est à Elevisis qu'ils ont dû s'abriter.
graphes grecs; concordant pour l'ensemble, elles présentent des variantes de détail ^^l Dans les trois listes, le premier Dionysos est fds de Zeus et de Goré (Leucothéa dans Lydus) , c'est-à-dire le Dionysos Cretois. Ampélius, d'après l'auteur grec, ou plutôt d'après les compilations qui en avaient été faites avant lui, ajoute un renseignement que Gicéron et Lydus ont ignoré ou négligé : « Ce Dionysos est agriculteur et l'inventeur du vin ; Gérés est sa sœur ^^l » J'aurai, plus loin , à faire ressortir toute la valeur de cette assertion ^^^; pour l'instant, il suffira de constater que certains mythographes grecs affirmaient la parenté des deux divinités, parenté dont l'idée n'a pu leur être suggérée que par la tradition religieuse ou par les rapports que l'on avait remarqués entre les deux cultes.
L'auteur des Philosophouména unit, dans l'initiation d'Eleusis, Dionysos à Déméter et à Goré. TeréXs&lai §è raÛTa {rà ^(XKyinà toû ÙpÇiéeiôs) Kcù'ssapaSéSoTOLi àvdpûôTTOis, "ESpd TïjsKeXeov Kod TptirJoXé- (lov xai à7i[iifjTpos Kod lL6pr]ç «ai Atovtieroi) èv ÉXsuo-Tri tsXstî^s, èv <b'kio\)VTi Tifs kiliKifs' 'zspb yàp tmv ÈX£V(7iv(o)V (ivalvpiœv ëcrliv [rà] èv (^XiovvTi TYjs XsyofiévrjsMsydXrjs opyta^^l
Dans une scholie d'Aristophane : 0t;ov(7< yàp èv toTs iiv(7lrjpiois Toû ^lov^aov ncâ tyjs ^ri[irjTpos tov ^oïpov^^K L'article n'étant pas répété avant tïjs AïfptîjTfUos, il faut entendre dans les mystères de Dionysos et de Déméter, ceux qui sont communs aux deux divinités.
L'affirmation du rhéteur Aristide est directe et formelle : KijpvKSs Se KCÙ EùiioXifiSoLi 'SfdpeSpov ÈXevcrtviats clùtov (Dionysos] èc/lTJtroLVTO xapirwv ë(popov nod rpo(^rjs dvdpwirots ^^\
Nous avons aussi une inscription latine qui atteste expressément l'initiation à la triade d'Eleusis. Elle date du temps de l'empereur .lulien, alors que les païens dévots cherchaient à raffermir leur foi
'"' Voir p. 16-17. ''' Voir p. 60.
'^' Primus ex Jove et Proserpina : hic agri- **' Hippol. , éd. Cruice, V, 20.
cola et inventer vini, cujus soror Ceres. Am- '^' Schol. Aristoph., Ran. , v. 338.
PEUus,IX. '"' Aristid. , II, ^17.
46 P. FOUGART,
par des initiations aux mystères de toutes les religions. Sur la base de la statue élevée à la femme du préfet d'iUyrie :
Sacratae apud Eleusinam deo Baccho , Cereri et Corœ — sacratae apud Lernam deo Libero et Cereri et Corse — sacratae apud Mgynam. Deabus — Taurobolitœ — Isiacse '^'.
J'ai réservé pour la fin un passage de Cicéron^ parce qu'il ne peut être rapporté avec certitude au Dionysos d'Eleusis : « Hune dico Li- Lerum, Semela natum, non eum quem majores nostri auguste sancteque cum Gerere et Libero consecraverunt, quod quale sit ex mysteriis intelligitur ^^l » En ^96, les Romains, redoutant la famine, au moment de la guerre contre les Latins, décidèrent, sur l'ordre des livres sibyllins , d'introduire dans la religion de l'État le culte de Déméter. Le dictateur Postumius voua en cette année, et le consul Sp. Gassius dédia en ^gS un temple à Déméter, Dionysos et Goré^^l Tel est le fait auquel Gicéron fait allusion. Mais de quels mystères parle-t-il, comme donnant l'explication de la triade? Il est possible que ce soit ceux de Rome, car il y avait une initiation ^*l Mais nous savons, d'autre part, que tout s'y faisait suivant le rituel hellénique et en langue grecque ; que la prêtresse même était une femme grecque à laquelle la république conférait le droit de cité ^^\ Il serait plus important de savoir si les Romains copièrent la religion d'Eleusis ou celle de l'une des villes grecques de l'Italie méridionale. Quoi qu'il en soit, il reste acquis qu'avant les guerres médiques, les Grecs hono-
''' Corpus iiiscr. lat., VI, 1780. — Cf. sous **' Neve quoi inîtianto, nisi, ut adsolet Ce-
Valentinîen, Vettîus Agorius Prœtextatus sa- reri, grœco sacro. Ciger., de Leg., II, 2/1;
cratus Libero et Eleusiniis. Corpus inscr. lat. , VI , cf. 3 7 .
1779. (°) Sacra Cereris summa majores nostri reli-
'^' CiGEh., de nat. deor.j II, 2à- gione confici caBrimoniaque voluerunt, qusE
f''' AjjfjLtjrpt xal Aiovùcra «ai ILôprf. Dion. quum essent adsumpta de Graecia et per Graecas
Halic, Antiq. ?om./ VII, 17 et 94.. Les Ro- semper curata sunt sacerdotes et Graeca omnia
mains traduisaient par œdes Cereris, Lîberi nominata. Ciger. , pro Ba?6o, 55.
Liherœque (Livius, III, 55), — dans l'usage
courant, œdes Cereris.
raient un Dionysos , distinct ]du fils de Sémélé ; que ce dieu était associé à Déméter et à Goré, et que, comme le Liber Pater, qui se transforma sur son modèle grec, il était le génie qui présidait, avec les deux déesses , à la fécondité des biens de la terre et aussi à celle des êtres vivants ^^\
Une autre série d'arguments peut se tirer des institutions religieuses d'Eleusis. Dionysos y avait un temple qui lui appartenait en propre ^^' et une fête qui portait son nom. Gomme dans les autres dèmes, la direction en était confiée au démarque; mais elle avait un caractère particulier, que marque l'appellation à 'ssdTptos dyèv tmv Atoru- (TÎwv''^\ Celle-ci a d'autant plus de valeur qu'elle est employée dans un décret des Eumolpides et des Kéryces, et qu'il s'agit d'une couronne décernée parles deux familles sacrées au hiérophante. La même épithète est appliquée à deux autres fêtes d'Eleusis, qui comptaient parmi les plus anciennes, celle des Haloa, et celle des Eleusinia; cette dernière était antérieure même aux Panathénées ^^l
La valeur exacte du mot '^sdrpios n'a pas encore été fixée. Le sens le plus général, et par suite un peu vague, est (jui vient des ancêtres, sans indiquer à quelle époque ont vécu ces ancêtres. G'est l'emploi le plus ordinaire, par exemple dans l'expression si fréquente, warà rà TScirpta,. Mais en certains cas, quand il s'agit des choses de l'Attique, le mot Tsdrpios prend un sens plus précis et désigne les ancêtres qui
'"' Voir Dict. des Antiq. de Saglio et Lexicon de Roscher, au mot Liber.
'^^ Aiovùdov èv ÈXsvaïvi iepàv èc/li xai èv Aiovuc/ots èreXeiTO rà fivc/lrîpia,. Schol. Aris- TOPH., Ran., 34.3. — Ôirws âv àva.ypa(peï ràZs Ta ^t}<pt(Tfi.a. Kal aloiOsï èv t&i ^.lovvaiai. Corpus inscr. atdc, t. rV, p. lào,
f^' Pour le rôle du démarque, voir Corpus inscr. attic, t. IV, p. 123, 1. 3o-33; cf. p. i/|.3, n. 574. g, et p. i/i4, n. 574. h. — kva.yops'ùstv TOVTOv TÔf (Tlé<p(xvov A.iovv(Ti(t}v T«5t -nrarptot
dyâvi ÈXsvcft'vt èv râi Q-edrpeoi. T. IV, p. i5o. ■
'*' Avayopsvcrat Se ràv &lé(pavov tovtov ÂAw/wr r&i isaxploiii àywvi. Corpus inscr.
àttic, t. IV, p. 166, 1. 47; cf. p. i54., 1. 26. — e(js) Tj)i» rpiGTijpitoL r&v ÈXevatvleov sis ràv yvftvmàv àyàiva x[ai t^s iiriroSpoft^as] Kcti toO tscevplov ày&vos. T. IV, p. 2o3, 1. 47 et 1. 48. — IIpÔTa ^èv ÈAs«(T/r<a hià ràv wap- Ttàv Tfjs ^TJfirjTpos. Fragm. hist. gr., éd. Didot, t. II, Aristot. fr. 282.
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vivaient avant le ^woimaiiôs de Thésée, et ce qui vient d'eux. Tel est le sens dans une phrase de Thucydide. Il parle de la douleur des Athéniens que la première invasion des Péloponésiens contraignit à abandonner leurs demeures et les temples de leurs ancêtres pour se réfugier à Athènes : È§ctp(>vovTO nai yoLkeirôôs s(p£pov oîkIols re koltoc- XiTTÔvres KOLÏ îepd, & §ià 'ZSolvtos ^v olùtoïs èx Trjs uoLTà jo dpyaîov "ssoXneias 'ssdTpioL (II, 16). Cette antique constitution, comme on l'a vu dans le chapitre précédent, est celle qui existait avant Thésée, alors que l'Attique était habitée par cités, JcaT» 'crdXets, cités qui étaient autonomes , avaient leurs prytanées , leurs conseils , leurs cultes et pouvaient même former entre elles de petites confédérations. Les iepà TsdTpia, dont parle Thucydide sont ceux qui remontaient à cette époque. J'entends de même le mot ^mdTpios dans un décret des Mésogéens. C'était une de ces confédérations à la fois politiques et religieuses, que Thésée supprima comme corps politiques, mais qui subsistèrent avec leurs privilèges religieux. Les Mésogéens, après avoir couronné leur dpyœv pour son zèle et sa piété dans la fête d'Héraclès, décident de récompenser d'autres personnes à la même occasion : Èiraivé(7(x,i Se xal tov iepéoL tov Ôpa^Xeoi/s wai tov tov ^lôfiov KOLi Toijs (ivTJfiovois xcLi TOV 'iSvpÇ>6pov «ai TOV xopoiyœydv ncd tov TiYipijuoi TOV 'zsdTpiov^^\ En ajoutant l'épithète de 'ZsdTptos à leur fête des Dionysia, les Éleusiniens entendaient rappeler qu'elle remontait, comme leurs Haloa et leurs Eleusinia, au régime antérieur à Thésée, au temps où leur patrie était autonome et indépendante. Outre cette haute antiquité, la fête éleusinienne de Dionysos se distinguait des autres Dionysia par la place qu'elle faisait aux Deux Déesses. Nous voyons, en effet, par un décret qui date de la première moitié du iv^ siècle , que le musicien Damasias , après avoir instruit deux chœurs d'hommes et d'enfants pour les Dionysia, en fit hommage à Déméter, Coré et Dionysos, non pas à ce dernier seul, ou au moins en pre-
!'^ Corpus inscr.atlic, t. II, 6o3.
mière ligne, bien que la fête fût en son honneur et qu'elle portât
son nom
La fête des Haloa conduit à la même conclusion. Elle était probablement antérieure aux Grands Mystères, car la direction en était réservée , non aux Eumolpides ou au hiérophante , mais à la prêtresse de Déméter, Téponyme du temple, qui représentait la forme la plus ancienne de la religion éleusinienne^^l
Le scholiaste de Lucien attribue les Haloa à Déméter, Coré et Dionysos; fauteur d'un Lexique attique, Pausanias, à Déméter et Dionysos seulement ^^\ Gomme ce dernier texte est cité à la fois dans Eustathe et dans le Lexique de Bekker, il n'y a pas lieu de supposer qu'un copiste a omis par erreur ie nom de Goré; nous avons une version différente ;' un souvenir plus exact, je crois, du g-roupe primitif, qui ne comprenait qu'un dieu et une déesse. L'habitude de toujours unir Déméter et Coré fit sans doute adjoindre la fille à la mère dans les Haloa, comme dans d'autres circonstances; mais, à forigine, il n'y avait que Déméter et Dionysos.
Le scholiaste inédit de Lucien, qui est la source la plus abondante de renseignements sur ce sujet, est partagé, sur l'origine et le sens de la fête, entre deux explications différentes; il les a juxtaposées et confondues, sans essayer de les concilier. Il commence par dire que les Haloa étaient célébrées à foccasion de la taille de la vigne et de la
'*' Aiovûcrtci tafotoivTwr ÈXsvcrtvdùv ètriroi)- Sacev Mai ■srapao'xeuâcras rots avrov [fJi]é-
A[eff]j XPP^^^ ^^^> "^^^ M^" 'Wa^Swî'» Ter Se àvhp&v sirsbcoKev reî àrjurjrpt holI ret Kàpet «ai roï ^lovùaai. P. Foucart, Revue des études fjrecqueSj iSgS, p. 322. == Corpus inscr. allie, t. IV, p. i4i.
'■^ Voir P. Foucart, Les Grands Mystères d'Eleusis, p. 67-71.
<'^ ÉopT>) AdtjvrjfTt fxvcrlijpia 'aepiéxpvaa. ArjfiïjTpos Kcti Kôprjs Mai ^tovvaov èiri tïj ro(iï} tùv
â[X,TréXcov Ttal rff yeôeret tov àiiOKStp.évoM ^h-q oivo'j . . . .ÂAftJa Ss skXtjOtj htà ràvxapitàv Aiovicrov " àXaai yàp xi ràv à(XTTsXcov ^orefat. Schol. inédit de Lucien, publié par Rohde, Rkein.
Muséum, 1870, p. 557. — Èiti «rvyKoiiihrf «ap- TiMv, è<p ' f «ai Ta ©aXûo-ja sdiisro , soptr; ijysTO Arjixïfrpos xat Atovvcrov xarà llauo-av/av, ÀXûa K(xXoxi(t.évr] hà tô raïs àTta.p')(a.ï5 holî [làXterlx èv Mifvais dira -rifs âlu rare Karap^pàer^at <pépov- TOLçsis ÈAevtrfva. Eusïatii. Iliad., IX, 53o. — Bekker, Anecd., p. 38/|.
iMi'niMKnir; nationai.k.
dégustation du vin nouveau et, à ce jîropos, il raconte la légende d'Icarios. Erreur évidente, piusque la fête avait lieu au mois Posidéon et que les Grecs ne taillaient j)as la vigne en janvier; de plus, on ne louvait pas encore le vin nouveau; la fermentation lente n'était achevée qu'en février-mars, lors des Anthestéria. À la fin de sa note, il fait dériver le nom des ÀAwa du substantif âXwoii^ qui désigne les plantations de vignes. L'étymologie n'est pas admissible. Mais pourquoi ces subtilités des auteurs que compilait le scholiaste, en vue de rattacher la fête à la vigne et à Dionysos, sinon parce que le dieu y figurait en réalité, et qu'on cherchait à y justifier sa présence .^^
D'autres faisaient dériver les Haloa du mot ôtXws, aire, mais en l'expliquant d'une manière insuffisante. A ce qu'il me semble, il s'agit ici de l'aire sacrée , celle qu'avait construite Triptolémos et que le trésor des Deux Déesses entretenait à ses frais ^^\ Le scholiaste , revenant à l'idée de fécondité , rapporte que , dans cette fête , il y avait une initiation à laquelle les femmes seules étaient admises ^^^; on y exposait avec force plaisanteries les figures des organes des deux sexes ; un banquet offrait aux convives toutes les productions de la terre et de la mer, à l'exception de certains aliments, interdits pour des raisons mystiques. Il prétend même que les prêtresses conseillaient à voix basse les unions secrètes, oôs diropprjTOV ri, c'est-à-dire comme un mystère religieux révélé aux initiés et qui ne doit pas être dévoilé. En faisant la part de la prévention avec laquelle les chrétiens interprétaient les cérémonies du paganisme , il ne faut pas croire que tout soit inventé par le scholiaste. Il y avait sans doute un fait ou un spectacle qui a donné naissance à la fable des conseils donnés aux assistantes. Peut-être représentait-on une hiérogamie, l'union de Déméter et de Dionysos. Les comptes d'Eleusis mentionnent, à l'occasion des Haloa, la construc-
'■' [Eî]s TYjv dtXw T^v iepàv. Corpus inscr. ^^' É» Tair^ Mai TsXeTij tis sicrâysTai yvvai-
altic, t. IV, p. 202, 1. 21. — ÈvTixvda iXws hûv sv ÈXevcrïvt. — Schol. inédit de Lucien,
KxXovfxévrj IptTrloXéfiov nai jSwfios §s/KVUTa«. Rheîii. Muséum, 1870, p. 557. Pausan., I, 38.
tion de gradins en bois et la réparation d'un siège en forme de trône; c'était peut-être pour les représentations ^^l D'autre part, un grammairien a parlé d'initiation accomplie par la prêtresse de Déméter*^'. C'est à cette initiation des Haloa, et non à celle des Grands Mystères que je rapporterais l'inscription latine et les autres témoignages cités plus haut, dans lesquels il est question des mystères de Déméter, Dionysos et Coré. C'est aussi cette fête que les Romains copièrent dans leur culte de Cérès, Liber et Libéra; car il y avait aussi une initiation des femmes et une prêtresse. Si l'on n'accepte pas l'idée que les Romains, au commencement du v^ siècle, se soient adressés aux Athéniens, il faudra toujours supposer qu'ils ont emprunté à une ville grecque de la Grande Grèce un culte de Déméter, dans lequel, comme à Eleusis, Dionysos était l'associé des Deux Déesses et, avec elles, présidait à la fécondité des biens de la terre, et aussi à celle des êtres vivants.
Je reviens maintenant sur une inscription qui a paru fournir un fait positif pour l'existence du culte de Dionysos à Eleusis. Dans les comptes de l'année 828, un passage mal conservé avait été lu ainsi:
YAr2..P.<AIIN0YTIMHn
Le premier éditeur, M. Tsountas, avait restitué [|jî;Xco[7; ie]pds A[î7]vov, T(jy,77 P^^l C'était le pendant de l'aire sacrée, mentionnée dans les mêmes comptes; la preuve que le trésor des Deux Déesses entretenait, comme une relique de Dionysos, le pressoir qui avait servi à la première fabrication du vin, comme il le faisait pour l'aire sur laquelle avait été battue la première moisson récoltée dans la plaitie
''' MicôWTsr Àpjfjtv)70'7w{ Tùàt ràs tspoa^àQpa,? '"* OjXAerSat • yévos ècrilv kd-^mjaiv, sk hè
kXéiOis 'aoitjaawi écris ainàv éa\JT&i ${;Xa roirov rj iépeia. tyjs Ar;fij?Tpos «ai Kôprjs, y]
'Sapiytw "P'A" twi sTri(7>isvàc7ai>7j tô S-a«erov fxuoûcra tous (xùcrlas èv ÈXsvmvi. Suidas et
Kcti Ko}.Xrj<Tci.VTi TOUS -ffôSas Tpsïs divras Xapj'at Phôtitjs , in v.
(itcrOàs P. Corpus Inscr. attic, t. H, Aild.j ''■''' i!><pï}(j.. àp^oLioX,, i883, p. iig, 1. 43-
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Rharia. L'intérêt de ce témoignage nous avait empêchés de remarquer les difficultés de la restitution. L'article tïjs serait nécessaire, comme dans la mention sis Ti]v âXœ ttjv lepdv^ s'il s'agissait d'un monument historique. De plus, il est d'un usage constant, dans la comptabilité de cette inscription, de relater, outre l'objet acheté et le prix, le nom du marchand qui l'a vendu, et cette indication nécessaire ferait ici défaut. Aussi, la restitution de Kœhler, sans être certaine, est beaucoup plus vraisemblable : uXw[. 'crajpà ^dvvo^j, Tifiri P^^\ Malgré mon regret de voir ainsi disparaître le Pressoir Sacré d'Eleusis, qui aurait été un excellent argument à l'appui de ma thèse, je dois renoncer à faire état d'une preuve qui repose seulement sur une restitution fautive.
On peut encore relever d'autres faits qui témoignent des rapports étroits qui existèrent entre la religion d'Eleusis et le culte de Dionysos. Nous possédons en grande partie, pour l'année 828, les comptes des épistates d'Eleusis et des trésoriers des Deux Déesses , relatant en détail les dépenses faites pour l'entretien matériel de leurs propriétés ou pour la célébration des cérémonies religieuses. Nous avons au complet les comptes de la première prytanie, pendant laquelle avaient lieu les Panathénées. Quoique ce fût la grande fête nationale de l'Attique, aucune dépense n'est inscrite pour y prendre part, et le trésor des Deux Déesses ne fournit aucune somme pour d'autres divinités que celles d'Eleusis. Une seule exception se rencontre, c'est pour Dionysos. Aux Dionysia du Pirée et aux Lénaea, les épistates du temple reçoivent vingt drachmes pour offrir un sacrifice; le jour des Choes, une distribution de vin est faite aux esclaves publics qui travaillaient dans le sanctuaire ^^l Les comptes de la prytanie qui correspond aux Dionysia èv cicrlsi n'ont pas été retrouvés; il aurait été intéressant de
''' Corpus inscr. attic, t. IV, p. 202 , 1. 44- p- 202 , 1, 2g. — Ets Xoas hr^çioeriots ispstov,
^'' [Ets Ajorûerta TJà è(i Uetpaiet éTtifrlàTats t. Il, p. ôay, 1. 68. — ÈttictIAtchis èTCih^vaia sis Q-vaiav A A. Corpas inscr. allie, t. IV, ets Ajoi><)o-«a S-Co-at A A, t. II, p, 626, 1. 46.
savoir si le trésor sacré faisait aussi quelque dépense pour le Dionysos d'Éleuthères.
Certains membres du sacerdoce éleusinien prenaient part aux fêtes athéniennes de Dionysos. Le dadouque figurait peut-être dans une cérémonie des Lénaea; le hiérocéryx assistait la femme de 1 archonte-roi, lorsqu'elle faisait prêter serment aux yspoLÎpai pour les Anthestéria^^l Les quatre épimélètes des mystères, dont deux devaient être pris parmi les Eumolpides et les Kéryces, organisaient, avec l'archonte-roi, la procession des Lénaea; ils s'occupaient aussi du sacrifice offert par la cité à Dionysos ^^l Les fonctions des épimélètes sont assez bien connues; elles se bornaient strictement aux choses qui touchaient à la célébration des mystères. Pour quel motif les Lénaea rentraient-elles dans leurs attributions, si ce n'est parce que le Dionysos de cette fête faisait partie du cycle éleusinien?
Ce point éclairci, il est nécessaire de rechercher de quel pays le culte du Dionysos éleusinien avait été apporté en Attique, puisqu'il est constant qu'il y était venu du dehors. C'est une des questions les plus embrouillées de la mythologie grecque, par la difficulté .de démêler sa véritable origine au milieu des traditions, des légendes et des fictions que les siècles avaient accumulées. Je ne vois d'autre moyen que de comparer le dieu d'Eleusis aux divers Dionysos, et de chercher avec lequel d'entre eux sa nature et les caractères de son culte oiFrent le plus de ressemblances.
Le Dionysos d'Eleusis n'est pas le Dionysos thrace. Au v" et au iv^ siècle, il y eut des tentatives d'introduire ce dernier en Attique, avec son culte national et sous son nom de Sabazios. Il y reçut mauvais accueil. A cette époque, la religion de la cité était constituée; elle ne s'ouvrait plus à des dieux étrangers que par exception et sur un ordre de l'oracle ^^^ D'autre part, le nouveau venu, apporté par des per-
**^ Voir p. 125. — '^' Voir P. Foucarï, Les Grands Mystères d'Eleusis, p. 76-79. — *'' Voir P, Foucarï, Le Culte de Bendis en Attique, dans les Mélanges Perrot, p. 96.
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sonnes peu recommandables, ne fit que provoquer les railleries des poètes comiques et s'attira le mépris public. Son culte végéta dans les basses classes de la société et dans le monde des esclaves ^^l Le dieu aurait été plus heureux aux temps héroïques , si l'on en croyait la tradition qui faisait du Thrace Eumolpos, le fds d'Orphée, le fondateur des mystères. Par malheur, ni fun ni fautre n'ont existé. Orphée fut inventé au vii^ siècle par l'école qui cherchait à répandre ses doctrines sous le nom d'un devin légendaire. Eumolpos est un ancêtre mythique, imaginé par la famille des Eumolpides, et son nom même ne fait qu'exprimer la qualité essentielle exigée du hiérophante : l'art de moduler rituellement les formules sacrées de l'initiation. Si toutefois on s'obstine à supposer quelque réalité dans cette légende, il ne s'ensuivrait pas que le Dionysos éleusinien vînt de la Thrace. À la vérité, on disait qu'Orphée était né en ce pays; mais les Orphiques reconnaissaient qu'il avait emprunté à la Crète son Dionysos, mis en pièces par les Titans. Quelques-uns même pensaient qu'il avait rapporté de l'Egypte les mystères d'Isis et d'Osiris, transformés en ceux de Déméter et de Dionysos. Ce n'est donc pas en Thrace que nous trouverons le type original du dieu d'Eleusis.
Les caractères et le culte des deux divinités diffèrent profondément. Comme nous favons marqué dans un des chapitres précédents, le Dionysos des Thraces et des Phrygiens est un dieu (icx,iv6pLevo$^ se plaisant aux courses désordonnées sur les hauteurs boisées, où il vit solitaire ; il attire à lui la troupe échevelée des Ménades et les anime de sa voix. Les pratiques de son culte ont pour objet de provoquer l'extase qui met les fidèles en contact avec leur dieu invisible ^'^^ Ni ces transports bruyants, ni cette poursuite du délire divin n'ont place dans la religion du Dionysos d'Eleusis. C'est un dieu mystérieux, mais paisible et bienfaisant; avec Déméter, son inséparable compagne, il répand les arts d'où naît la civilisation; il préside au premier de tous,
''^ Voir P. FoucAUT, Associations relirjieiises chez les Grecs j p. 67-70. — (^' Voir j3, 30-2/1..
l'agriculture , et accorde la fécondité aux productions de la terre ; en particulier, il a inventé et propagé la fabrication du vin, tandis que, même à l'époque homérique , le Dionysos thrace n'avait encore rien de commun avec la vigne.
Il est également distinct du Dionysos thébain, qui a gardé les traits principaux du dieu de la Thrace, mais en les adoucissant et en y mêlant la légende de Sémélé, avec la fable baroque de sa double naissance. On ne trouve aucune trace de ces légendes dans ce qui nous est parvenu des antiquités religieuses d'Eleusis. Rien non plus, dans le culte athénien, ne rappelle les opyia du Cithéron, ni la période triétérique, à laquelle les Thébains attachaient tant d'importance. Toutes les fêtes du Dionysos attique reviennent chaque année, et c'est en vain que quelques savants ont tenté, à l'aide de combinaisons subtiles, de les ramener à un cycle primitif de deux ans^^'. Si les poètes et les artistes ont volontiers confondu le fds de Sémélé avec le Dionysos athénien , en revanche , plusieurs mythographes de la Grèce avaient bien su les distinguer. Les trois listes que nous avons avons citées, puisées aux sources grecques , ne faisaient paraître le Dionysos de Thèbes qu'après trois autres Dionysos plus anciens. Hérodote lui-même avait remarqué qu'il était le plus jeune des dieux helléniques et il plaçait sa naissance un peu plus de mille ans avant son temps ^^^.
Venons maintenant aux témoignages qui distinguent formellement les deux Dionysos de Thèbes et d'Eleusis ou même les opposent l'un à l'autre. Nous avons étudié plus haut le texte où Gicéron affirme la distinction entre le fils de Sémélé et le Dionysos associé à Déméter et à sa fdle; notis n'avons pas à y revenir. À ce témoignage on peut joindre deux passages d'Arrien, et l'autorité de cet écrivain est d'autant plus grande qu'un renseignement donné par lui incidemment
Aug. MoMMSEN, Feste der Sladt Athen, p. 25. — ^^' Heuodot.,TI, i45.
laisse deviner qu'il avait été initié ^'l Dans le premier, l'auteur dit qu'on ne sait trop quel est le Dionysos qui fit l'expédition de l'Inde; et il ajoute que ce n'est ni le fils de Sémélé, la fille de Cadmus, ni le fils de Zeus et de Coré, celui que les Athéniens adorent dans les initiations^^l Dans l'autre : «De même que les Athéniens adorent Dionysos, fils de Zeus et de Coré, ce Dionysos est différent; c'est'à celui-là, et non à celui de Thèbes, que s'adresse le chant mystique d'Iacchos^^l »
Les chronologistes , comme saint Jérôme et Eusèbe, ont pris soin d'insister sur la difl'érence des deux Dionysos. Ils rapportent un épisode de l'arrivée du dieu sous le règne d'Amphiction : Karà k(x(pi7i-
TVOVOL TOV /^EVKaXiMVOS VloV, Tivés (pOLCTl ^lÔVVCrOV sis TÏJV AillKÏJV
èXÔovTcc ^svùôdfjvoLi llrjfidy^M rivl kolI tri S-uyaTpi aOroù ve^pîSa Scôp"^- (TCLctBoli' erepos S' ijv ovtos sk ^efxéXrjs'''^^ . [Quum regnaret Amphictyon] Deucalionis filius, Dionysus, verum non ille Semeles filius, quum in Atticam pervenisset , hospitio receptus a Semacho , filia3 ejus capreie pellem largitus est^^^. — kinreXovpyia. iiTïb à.iov'ùcrov èyvùôpicrdr] , ox)"/) toO sk ^z[LéXii)ç^^\ Voilà la distinction bien marquée entre le dieu qui vint en Attique au temps des premiers rois et celui qui naquit de Sémélé. Gomme ces chronologies ont tiré leur résumé d'auteurs plus anciens , on voit que les savants grecs les plus curieux et les mieux instruits en cette matière, sans se dégager des fables, mais probablement guidés par l'étude des deux cultes, n'hésitaient pas à affirmer que le Dionysos attique et celui de Thèbes étaient deux dieux distincts.
<'' Où fiaKpàv TMv Eùhavéncov tou (SwfioO* ÔctIis hè ixefj.'ùïjTai TOiïv Qeaïv èv ÉXévcir/w oThs ràv EùSaj'^fxwv fafiàv èifi toïï hairéhov dvTx. AmwAv., Anab. , m, 16.
<■' Otlre TÔv QïjSatov tbv Trjs KâSjuou oiiTS ôv kdrjvaïoi iv rafs reXerafs Atàs naï Yiôprjs •nratSa eréSovatv. Abrien cité par Eustathe, Geogr. gr. min., éd. Diclot, t. II, p. 4.06.
'"^ Kaddnrsp «ai Adijvatot ^lôvvtTOv tov Atàs
«ai Kùprjs (Té§ov(Tiv, &XXov Tovrov Aiôvverov, Mai ô iaK)(ps à p-vcrlmàs to^tw tw AtovùcTe/), oOp^i Tw QrjSalo}, sTrâSerai. Arrian., Anab., 11, 16.'
'*' EusEB., C/»'OH.j II , éd. Migne , t. I,p. 38i.
(°5 HiERONYMUs, éd. Migne, t. VIII, p. 188.
'"' EusEB. , p. 379. — Eusèbe place la naissance du lils de Sémélé après l'arrivée de Dionysos en Attique , p. 3go.
11 faut encore s'arrêter un peu sur le Dionysos d'Eleusis, pour le dégager de la confusion qu'a jetée dans les esprits l'introduction d'Iacchos. Ce personnage, tard venu dans la religion athénienne et d'une création tout artificielle, a néanmoins gagné chez les anciens des partisans qui en ont fait un Dionysos juvénile; il a eu aussi le privilège de s'attirer les sympathies et l'enthousiasme des modernes. Certains d'entre eux l'ont regardé comme l'enfant divin qui sert de médiateur entre les Grandes Déesses et leurs adorateurs; d'autres parlent de la grande révolution religieuse qui fit d'Iacchos le roi d'Eleusis ^^l Ce sont toutes inventions qui ne reposent sur aucun fondement solide. J'ai déjà touché ce point dans un mémoire précédent; mais en voyant, dans des publications récentes, quelle part prépondérante on tentait d'assigner à ïacchos dans les mystères, j'ai jugé opportun de montrer, avec jDlusde détails, sa tardive apparition dans le cycle d'Eleusis et le peu d'importance de son rôle.
ïacchos n'est pas nommé dans l'hymne homérique à Déméter. Il parut seulement lorsque fut instituée la grande procession du 2 o Boédromion. Au temps des guerres m édiques, il n'avait pas encore de personnalité; il désignait les chants et les acclamations poussées par le cortège des mystes, lorsqu'il se rendait d'Athènes à Eleusis. C'est le sens qu'il a très nettement dans le récit qu'Hérodote a fait du prodige qui annonça le désastre des Perses à Salamine. Dans la plaine déserte de Thria, un exilé athénien, au service du Grand Roi, aperçut un nuage de poussière, comme celui qu'aurait soulevé une troupe de trente mille hommes, et il entendit un grand bruit de cris qui lui semblèrent être le ïacchos mystique, kolï oi (pccivsadai rijv (pMvr)v sivai Tov (ivcrliKov ïa,Kypv. Et il l'expliqua de cette façon à l'ancien roi de Sparte , Démaratos , qui était mal au courant des mystères , encore peu célèbres, d'Eleusis : rijv (pMvrjv ijç dKoveis èv TCCVTïf Tf; ôpTYf ictnydlovtjiv^^. Sous l'empire, Arrien se servait encore de la
''' RoHDE, Psyché, 189/1., P- ^^^5 ^^- von Puott, Mitlheil. Athen, 1899, p. 256. — '"> Heuo- DOT., Vin,/i5.
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même expression pour le chant que les mystes entonnaient en l'honneur de Dionysos : jcat à l^nyos à (xu&Iikos tovtm Tcp Aïoi^vcrM,
On ignore à quel moment les Athéniens inventèrent un génie qui personnifia et le chant mystique et la procession tout entière. Ce n'était pas Dionysos , ce n'était pas même un dieu , mais un simple SaifÂCov^ chargé de diriger la troupe des initiés et, la torche à la main, (le donner le signal des danses et des chants. Tel il était figuré dans Je laccheion d'Athènes, à côté des statues de Déméter et de Coré^^l Tel aussi le représente Aristophane, dans la scène des Grenouilles, où le chœur s'adresse à lacchos. Ils l'invoquent pour assister, couronné de myrte (le feuillage consacré aux déesses d'Eleusis) à leurs danses sacrées; ils l'appellent l'astre lumineux de l'initiation nocturne , parce que le cortège n'arrivait au temple qu'à la nuit et à la lueur des flambeaux; c'est l'inventeur du plus agréable chant de la fête, le toLKypç^ dont il porte le nom; c'est le g-uide qui conduit la procession à Déméter et qui parcourt sans fatigue une longue route ^^^. Cette scène, qui rend en traits poétiques le rôle d'Iacchos, n'en a exagéré ni la nature ni l'importance; elle le peint comme l'a défini Strabon : dp')(r]yéTr]s twî; (l'uarlrjpiMV tyjç ù^ripLrjTpos
Les autres poètes dramatiques n'y ont pas apporté les mêmes scrupules d'exactitude; ils ont mêlé toutes les légendes relatives aux divers Dionysos, et employé sans distinction les noms et les épithètes, comme s'il s'agissait d'un seul et même dieu. C'est grâce à eux surtout que s'est produite la confusion dont un scholiaste d'Aristophane nous donne une idée : 'Eicrl yovv oi (pcccri UepcrsÇiôvTjç oLÙTov étvai' ol Se Tri ^yjfxrjTpi cFvyyevécrdoLi' dXXoi Se sTspov \iovvcrov éïv(x,i tov \anypv, o\ Se tov aOrdi?^^^. Encore remarquera-t-on
<'' AuiuAN., Anab. , II, i6. — '^' UXy)(7iov vaàs èrrli Aij(xrjTpos , àyâX(iaTa hè aùrrj ts nai -q 'zsa.ïs Koù SâSa %«t;i> laH/ps. Pausax. , 1, 2. — ''' Ahistoph., Rame, v. 324-352; 395/101. — (*) Stiub.,X, III, 11. — '^' Schol. AiusxoPH., Ran., Sa/i.
que tous les auteurs n'acceptaient pas l'identification d'Iacchos et de Dionysos.
Ceux, qui s'obstineraient à la soutenir seraient fort embarrassés de trouver des arguments à l'appui de leur opinion ou dans les textes épigraphiques ou dans les monuments figurés. M. Otto Kern, qui a étudié les bas-reliefs et les vases découverts dans les fouilles d'Eleusis, n'y a trouvé aucune image qui paraisse être une statue de culte [Kultbild)\ il n'a reconnu, ni dans les terres cuites, ni sur les vases peints, aucun personnage qu'on puisse identifier avec lacchos^^l
Même conclusion négative ressort des inscriptions sur ce prétendu dieu, qui serait devenu, prétendait-on, la figure capitale du cycle éleusinien, qui en aurait intimement modifié et enrichi l'histoire sacrée. On avait cru trouver son nom dans un décret de la première moitié du v° siècle, prescrivant les sacrifices à offrir à un certain nombre de divinités éleusiniennes. Il y avait au moins la dernière syllabe XOI, et la restitution, assez vraisemblable, [làic] ;)(co{, lui assurait une place honorable à côté des Deux Déesses. C'était encore une usurpation, comme l'a montré la publication par M. Hans von Prott d'un fac-similé plus fidèle de cet important monument, complété par deux petits fragments nouveaux ^'^l Si la restitution A[oA/]^(Wt (un des héros nommés par l'hymne homérique, v. iô5), reste douteuse, il est du moins bien établi maintenant que, matériellement, il est impossible d'introduire lacchos dans ce texte.
La seule inscription où figure son nom, à l'occasion d'un acte du culte, lui serait plutôt défavorable. Un décret athénien, décernant une récompense à deux épimélètes des mystères, énumère les actes de j^iété et de générosité qui ont signalé l'année de leur charge. L. 2 I : [èTfeixeXirfdvcroLv) Tfjs ÈXev&ïvi toû \(x6k-^ov {)'wo^oyjiç^^\ Le sens est fort clair : « ils se sont occupés de la réception d'Iacchos à
'"' Mitlheil. Atheiij 1892, p. i4.o-i42. — '"' Miltheil. Athen, 1899, p. 243 et siilv.
''^ Corpus inscr. atlic, t. IV, p. io4.
Eleusis. » Lorsqu'un personnage divin quittait l'édifice où il habitait (dans le cas présent, c'était le temple de Déméter à Athènes, que Plutarque appelle laK')(^eïov) pour rendre visite à une autre divinité, il fallait bien lui assurer une demeure. S'il avait un temple à lui dans la localité, il s'y rendait tout naturellement. Par exemple, lorsque les lapa d'Eleusis sortaient de leur sanctuaire pour aller à Athènes, ils logeaient dans l'Eleusinion, qui appartenait aux Deux Déesses. Si lacchos avait été Dionysos, il avait à Eleusis le Dionysion pour y séjourner. Au contraire, il était nécessaire de lui assurer l'hospitalité, parce qu'il était un étranger dans la ville des mystères et qu'il n'y j)ossédait pas une demeure, un temple à lui.
Toutes ces raisons amènent à conclure qu'on doit réduire lacchos au rôle secondaire de génie, conducteur du cortège des mystes, et qu'en dehors de la procession du 2 o Boédromion , d'où il a tiré son nom et même son existence, il n'y a pas à tenir compte de lui dans la religion ou le culte d'Eleusis.
Le renseignement qu'Ampélius a emprunté à un mythographe grec mérite une considération particulière. Il montre que fassociation de Dionysos et de Déméter dans un culte commun n'a rien d'artificiel, comme il est souvent arrivé pour deux divinités, à l'origine, étrangères fune à l'autre, parfois même ennemies, qui se rapprochaient et s'unissaient dans une combinaison factice , ou le dédoublement d'une divinité primitivement unique , comme ce fut fréquemment le cas pour Zeus et Athéna. Il n'en est pas de même pour le dieu et la déesse d'Eleusis; ils formaient un couple naturel. On en pourra trouver la raison dans un passage de Plutarque : « Les anciens ont associé dans leur culte Dionysos avec Déméter, dans le dessein de faire entendre la force fécondante de l'humidité ^^l » Il y a d'abord la constatation d'un fait, qui est l'union de Déméter et de Dionysos,
'') Oi TSakciLioi tov Itôwcrov t»7 AtJiJLrjTpi (TvyHa.diépwaa.v, aivirlôfievot tô yôvifiov rrjfs iypÔTïjros. PiXTAiicH., Fnujm., éd. Didol , I. V, p. 35. — Cf. Mor., p. 4/i6.
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dès les temps les plus anciens, puis l'explication : l'action commune des deux divinités est nécessaire pour le développement des plantes et des fruits. En ce sens, la remarque de Plutarque est juste et va jusqu'au fond des choses, à condition d'en écarter la forme symbolique dont il l'a revêtue.
Il ne fallut pas longtemps aux premiers cultivateurs pour s'apercevoir que ni les graines ne germaient ni les plantes ne croissaient, si l'humidité faisait défaut. Les philosophes stoïciens, renouvelant le système des sophistes et suivis à leur tour par les symbolistes modernes, supposèrent que les sages convinrent alors de désigner par les noms de Déméter et de Dionysos la double série des phénomènes physiques qui aboutissaient à la production des fruits de la terre. Il n'est pas vraisemblable que jamais les hommes des premiers âges aient songé à pareille invention. Les forces de la nature leur apparurent comme les manifestations d'êtres supérieurs à l'humanité. Ils crurent que l'un d'eux présidait au développement des semences en leur fournissant les sucs nourriciers, et naturellement, cet être divin devait être du sexe féminin ^^^. D'autre part, l'élément humide, sans lequel la plante ne pourrait ni naître ni grandir, fut regardé comme le domaine d'un dieu. L'action commune des deux divinités étant nécessaire pour la production des récoltes, on imagina que le dieu était le frère ou l'époux de la déesse. Déméter et Dionysos n'étaient ni des abstractions, ni des symboles; c'étaient des êtres vivants, ayant, comme les humains, mais à un degré supérieur de puissance, leur histoire, leur caractère, leurs passions. Le manque ou l'abondance des récoltes ne résultait pas de phénomènes naturels soumis à des lois immuables; elle dépendait de leur volonté toute-puissante, souvent arbitraire et capricieuse. La conséquence de cette conception fut l'établissement du culte commun de Déméter et de Dionysos, c'està-dire d'un ensemble d'actes et de prières, propres à conjurer leur
C Plus tard, la déesse fut dédoublée en mère et en fdle : Coré, qui donne aux semences leur force germinatrice , et Déméter, qui les nourrit des sucs de la terre.
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colère et à assurer leur protection à ceux qui les accomplissaient suivant les rites. Lorsque les Romains, menacés de la disette, empruntèrent aux Grecs et instituèrent dans leurs murs le culte public de Cérès, Liber et Libéra, ils ne pensèrent pas s'adresser à des abstractions , j)urs symboles des forces de la nature ; ils crurent avoir affaire à des personnes divines, existant réellement, sensibles aux honneurs qu'on leur rendait, aux jeux, aux sacrifices. Et, pour être plus sûrs de réussir, ils rejDroduisirent exactement les cérémonies grecques, les prières en langue grecque; ils n'hésitèrent pas à confier cet office à une prêtresse de race étrangère. Ils craignaient sans doute que le moindre changement ne déplût aux divinités dont ils imploraient l'assistance ou que les formules rituelles, en passant dans une autre langue, ne perdissent leur efficacité. S'ils tinrent aussi, à l'exemple des Grecs, à les réunir dans un culte commun, c'est parce que leur action commune était indispensable pour l'heureux succès des moissons. Voilà ce qu'avaient également cru les premiers, quels qu'ils soient, qui apportèrent en Attique le culte de Dionysos et de Déméter, ce que leurs successeurs continuèrent à croire et à pratiquer. Voilà ce qu'exprimaient les mythes qui représentaient les deux divinités comme unies par la parenté la plus étroite : frère et sœur [Amj)élius) ^ mari et femme [SchoL, Aristoph., Ran. 32 4), mère et fils (^Diodore, III, 62). Et qu'on ne s'inquiète pas des difficultés qui pourraient résulter de ces généalogies; sous des formes diverses, c'était toujours la même idée, union intime, nécessaire, de la déesse de la terre nourricière et du dieu qui règne sur l'élément humide.
Le Dionysos d'Eleusis, étroitement associé à une déesse, présidant, avec elle, à l'invention et à la propagation de la culture des céréales et des arbres fruitiers, répandant en tous pays l'abondance et la civilisation, ne ressemble guère, ainsi que nous l'avons vu, au Dionysos de la Thrace, ni à celui de Thèbes. Ce n'est donc pas en ces pays que nous devons chercher l'origine du culte athénien. La Crète semblerait
un terrain plus favorable. Les habitants prétendaient, et leurs historiens nationaux se flattaient de l'avoir jDrouVé , que leur île avait eu la gloire de donner naissance à tous les dieux, que ceux-ci y avaient inventé tous les arts, depuis l'usage du fer et l'agriculture jusqu'à la musique et à l'écriture; que leurs rois avaient porté la civilisation sur le littoral de la Syrie et de l'Asie Mineure, en Grèce, en Italie, en Sicile et même en Egypte. De fait, les découvertes récentes nous ont révélé à quel degré surprenant de culture la Crète était parvenue dès le second millénaire avant notre ère. Mais l'Egypte était encore plus ancienne , et le peu que nous savons du Dionysos crétois accuse une grande analogie avec la religion de ce pays. Tournons donc les regards vers la vallée du Nil et voyons si, comme les Grecs l'ont cru, nous trouverons en ce pays le prototype de Dionysos et de Déméter. Il est certain que nulle religion mieux que l'égyptienne ne nous présente un couple divin présidant aux mêmes phénomènes et uni par les mêmes liens. Isis était la déesse de la terre noire; Osiris, le Nil, dont les eaux la fécondent. A la fois frère et sœur, mari et femme, ils avaient tiré les hommes de la barbarie en leur enseignant l'agriculture ^^^. On savait même quelle avait été la part de chacun dans cette découverte. Isis avait trouvé le blé et l'orge qui poussaient à l'état sauvage; Osiris, l'art de les cultiver et, en particulier, la construction de la charrue ^^K La fête égyptienne du Labourage était la commémoration de cet insigne bienfait ^^l De même, l'usage d'offrir à Isis les premières gerbes de la moisson ^'^l Les Grecs vantaient.
'*' Èyàj fiera Tofl âSsX^oO ôtre/peos zàs àv- 8pù}TTo(pa,yla.s éitavaa. Imitation grecque d'un hymne égyptien trouvé dans l'île d'Ios. Inscr. insular., fasc, V, n. i4. — Diod. , I, lùi.
P^ Uncîqae puer monstrator aratri. Alii Triptolemum, alii Osirim volunt, quod magis
verum est Ergo Osiris significatur, ut
^>iXo(Tlé<pavos -aspi evpï)(iiTCi)v, Servius, Georg., I, 19.
*'' Mariette, Dendérah, t. IV, p. 2I1 :
« Qu'on amène deux vaches noires ; le joug est en bois d'am, la charrue en tamaris et le soc en bronze noir». — À rapprocher du labourage sacré confié à la famille desBou^Oyat. P. FouGART, Les Grands Mystères d'Eleusis^ p. 23.
'*' Éti yàp nai vï)v «arà tov B'Spicrp.bv tous tspcbrovs àp.YiOévxa.5 alà^^ys ©-évras tous àvOpé- Tïovs xèir'lsrTdat 'ssX-qtriov toO SpâyfxaTOs tial tY)v Icriv àvaKoksïaQoLi. Diod., I, \l\.
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comme le principal titre d'honneur de leur Dionysos, l'art de cultiver la vigne et de faloriquer le vin. Son ancêtre égyptien passait aussi pour Fauteur de cette invention. Nous voyons en elï'et qu'une fête des Pampres était célébrée à Tentyris en l'honneur d'Osiris ^^^ et, suivant Hellanicus , c'était sur les bords du Nil que la vigne avait été découverte^ l Plutarque et Diodore ont fait aussi remarquer que le lierre, la plante sacrée de Dionysos, s'appelait p^ei;d<7<pt$, qu'ils traduisent par (pvTov ÙaripiSos^^K Voilà une première ressemblance, et qui tient à la nature même des divinités, entre le couple égyptien et celui d'Eleusis. Ce n'est pas la seule.
Comme Déméter et Dionysos , Osiris et Isis régnaient dans le monde où les hommes se rendaient après la mort. Ce nouveau caractère n'a aucun lien logique avec le précédent ni chez les jDremiers, ni chez les seconds; il peut néanmoins s'expliquer, pour le couple égyptien, par des raisons tirées de leur histoire. Pour le faire comprendre, je suis obligé d'entrer dans quelque développement sur la mythologie égyptienne, bien que j'aie le désavantage de la connaître seulement de seconde main et de ne pouvoir recourir directement aux textes. Il me semble que les Egyptiens firent d'Osiris et d'Isis des dieux inventeurs et protecteurs de l'agriculture et des autres arts, alors qu'ils étaient des divinités locales du Delta ; à cette période se rattacheraient toutes les légendes relatives à leur vie terrestre, aux conquêtes pacifiques d'Osiris, à ses luttes contre Typhon, à sa mort, à la naissance merveilleuse de son fils Horus. Mais lorsque la religion d'Isis et d'Osiris s'étendit sur toute l'Egypte, ils absorbèrent la plupart des dieux
'"' Mariette, Dendérah, t. III, p. 34i. — Q-ew nadâirep oi itXXrjves tS) Aiovvoti) ' Kcti narà
Cf. DiOD. , I, i5. Tïfv Aiyvitliav SjâXsKTor ôvo(ii^e(T6al <paai ràv
'"' ÈXkivmos lé (pyjtTiv èv tïj UAtvdivyfaàXet Ktrlàv (pvrov Ùcripthos. Diod., I, 17. — Èti Se
A.îyvn1ov TspÛTov evpeOijvat Trjv àp.'Kskov. ràv kitIov ÈXXrjvés re Kxdispoveri. rio AtovùcTCO
Fragm. hist. (jr., éd. Didot, t. I, p. 67. KO-i isap' AîyvTrliois Xéyerat ysvàaipis àvop.i-
'■^' Toû Se kjt7oO T})v eOpeffiv (les Egyptiens) ?sc70ai (jr}ixa.ivovTos toû ov6(xixtos, es (peiat,
àvoiTi6é(xa-iv TÙ Ùcripthi Kai nadiepoïicTiv tovtm rû) (pvTOv Ùcripihos. Plutarch. , Moi:, p. 4/17.
locaux et s'incorporèrent leur puissance et leurs caractères, alors même que ceux-ci n'avaient aucun rapport avec leur nature originaire. C'est ainsi qu'Osiris s'assimila le dieu d'Abydos, Kont-Amenti, le Seigneur de l'Occident, c'est-à-dire de la région où allaient les morts en quittant la terre d'Egypte. Successivement, tous les dieux des morts, avec leurs légendes locales, souvent contradictoires, se fondirent dans rOsiris d'Abydos. Ce travail était achevé depuis des siècles lorsque les Égyptiens entrèrent en relations avec les îles de la mer Egée et les côtes orientales de la Grèce. Leur Osiris présentait alors un double caractère : d'un côté , il était le dieu de l'agriculture et de la fécondité , attribut qu'il tenait du temps où il était adoré seulement dans le Delta; d'un autre, il était le dieu des morts et l'on se figurait son royaume de plusieurs manières, les légendes des divers dieux locaux des morts s'étant concentrées en lui. Il n'y avait aucune relation entre ces deux caractères; ils coexistaient dans Osiris, parce qu'en lui s'étaient fondus deux dieux d'origine et de nature différentes. Dionysos aussi fut un dieu des morts ^'\ en même temps que le dieu de la vigne et, en général, de la végétation. Mais nulle raison n'explique pourquoi ces deux rôles, qui n'ont aucun rapport entre eux, étaient attribués au même dieu grec, sinon parce qu'il dérivait d'Osiris, en lequel ils se trouvèrent réunis. Et pour celui-ci, nous en avons indiqué la cause : les Egyptiens avaient fait un seul Osiris des deux Osiris de Mendès et d'Abydos. Les Grecs, qui ne pouvaient reconnaître en lui cette dualité de nature et d'origine , l'acceptèrent comme un dieu unique et ils transportèrent à leur Dionysos le double carac-
W iiîcràs hè klhïfs «ai àiàrvoros, ÔTeu (tai- qui l'a remplacé , maître doux et bienveillant.
vovrai x«i XrjvoLt^ovai. Fragm. philos, gr., éd. Avec ces restrictions , il reste de la phrase d'Hé-
Didot, t. I, p. 326. Heraclite n'a pas distingué raclite l'affirmation la plus ancienne de ce que
les deux Dionysos: celui de Thèbes et de Thrace, tous les Grecs ont cru : Dionysos est un dieu
qui inspire à ses fidèles le délire divin, et celui de des morts. La même idée remontait beaucoup
l'Attique et des Ioniens, auquel est consacrée la plus haut, et on la verra exprimée par une
fête des Lénœa. Il n'est pas non plus très exact cérémonie des Anthestéria, celle des ^v-rpot,
d'identifier Hadès, le roi triste et farouche de qui appartient à la période la plus ancienne de
l'enfer dans l'épopée homérique, avec Dionysos, la religion de Dionysos (voir p. i3i.)
luriuuEniE SATiONAi.r:,
tère de son modèle égyptien. Quant à Isis, lorsque les Grecs la connurent, elle partageait avec Osiris la royauté des enfers. Je ne crois pas que, dès l'origine, elle fût associée au Kont-Amenti d'Abydos; mais sœur et épouse de l'Osiris de Mendès, elle lui était trop étroitement unie pour que l'on pût longtemps l'en séparer, lorsque celui-ci absorba le dieu des morts d'Abydos et ceux des autres nomes. Quoiqu'Osiris tienne toujours le premier rang dans le royaume des enfers, une place fut faite à son épouse Isis ; elle y figure , tantôt en sa forme propre, tantôt sous la forme des déesses assimilées, comme Isisffathor. C'est ainsi que, dans toute l'Egypte, on adorait, comme souverains des morts, le couple d'Osiris et d'Isis, et celui-ci passa en Grèce , avec les mêmes attributs , sous les noms de Dionysos et de Déméter.
Cette identité était également reconnue par les Grecs et. les Egyptiens; elle le fut avant l'époque alexandrine, où l'on travailla de parti pris à rapprocher, à assimiler les divinités des deux peuples. Dès le v*" siècle, Hérodote, et par ce qu'il avait pu apprendre lui-même et par ce que lui rapportaient les colons grecs, depuis longtemps établis en Egypte, se croyait autorisé à présenter, comme un fait accepté, l'identité de Déméter et d'Isis, de Dionysos et d'Osiris : Àpp^ï/yeTeuefi^ Se TMV ndjw X.iy\)T{lioi Xéyovai Aî^ju-î^Tpa wat Aiôvv(70v^^K Ocripis Se èali ^lôvoaoç kcctol ÈXXdSa yXa)(T(70Lv^'^\ Les seuls dieux adorés dans toute l'Egypte sont Isis et Osiris, tov Sri ^lôvMtjov eïvai Xéyovcri^^K Les opinions des Grecs et des Egyptiens , que rapporte Diodore , sont d'accord sur ce point : Tov (lèv Ocripiv [LzBepy^Kivsvô^evov eïvan Atôvv- G-ov, Tïjv Se \fTiv ëyytald '©ws A»;fA»7Tpar^^^. T«r Si 'zsoLp' ÉXkrjo'i "Wa- XatMv (i-udoXôycjôv Tivès tov Oa-tpiv àtovvcrov 'uspodovo^dloMai ndï 'Itslpiov trrapwrtifAWs; et il cite des vers attribués à Eumolpos et à Orphée ^^l Plutarque, qui avait certainement connaissance de traités
(') Herodot., II, 123. — ('' Herodot., U, lU- — ''' Herodot., II, A2. — <"' Diod., I, i3; cf. IV, 1. — ('' DiOD.,I, 11.
égyptiens sur Osiris, affirme de la façon la plus formelle son identité avec Dionysos : Oti Se fièv à olùtôs èc/li àtovvcTCp, tIvql iiaXXov ij ers yivcôcTTceiv, w KXia, 'Zjpoa-Yjnàv ècrliv, dp')(yjy6v fxèv o^crav èv l!^ek(pdïs tMv (dvidSûûv, TOT? §è ÙfTipiaTcoïs K<xOciO(7iMiJLévrjv ispoTs dire 'îSOLTpos Kcd iirjTpos ^^l Dans un autre passage , il dit que les ôpyia, de Déméter et de Dionysos ne sont autre chose que ceux d'Isis et d'Osiris , et qu'ils furent rapportés d'Egypte par Orphée ^^l Les trois listes considéraient aussi Osiris comme étant un Dionysos; celle d'Ampélius l'assimilait même au Dionysos de Lampsaque, qui paraît avoir conservé la forme la plus ancienne du dieu et la plus conforme au modèle égyptien.
L'opinion, qui a persisté chez bon nombre d'auteurs grecs, était donc que le couple égyptien et le couple grec étaient identiques, ce qui revient à dire que Dionysos, comme Déméter, était venu d'Egypte. Nous avons vu qu'en effet les deux divinités étaient aussi intimement associées qu'Isis et Osiris; que, de même que ceux-ci, elles se présentaient avec le double caractère d'inventeurs de l'agriculture et de dieux des morts.
En qualité de dieu des morts, Dionysos devrait, ^emble-t-il, tenir une grande place dans les mystères. Je dois reconnaître que je n'en ai trouvé aucune trace. Les textes où il est question d'initiation à Déméter, Dionysos et Goré me paraissent se rapporter aux Haloa plutôt qu'aux Grands Mystères. Les auteurs et les inscriptions, qui sont nombreuses, s'accordent à dire que les mystes, dans le télestérion d'Eleusis, étaient initiés à Déméter et à Goré. Seules, les deux déesses sont nommées; il n'est jamais fait mention de Dionysos.
Il n'en est pas de même pour les Petits Mystères qui se célébraient àAgra, sur la rive gauche del'Ilissus, au mois d'Anthestérion. Ceux-ci
'*' Plutargh. , de Iside et Osiride, 35; cf. i3. Mor., éd. Didot, p. 4_45. — '■' Plutarch. , Fragm., t. V, éd. Didot, p. 55.
font partie intégrante de la religion d'Eleusis; ils étaient, comme les Grands Mystères, la propriété des deux familles sacrées, les Eumolpides et les Kéryces; on voit le hiérophante et les épimélètes des mystères s'occuper de leur célébration. On sait fort peu de choses sur les Petits Mystères. Le seul texte instructif est un passage d'Etienne de Byzance : Aypœ holI AypoLi • ywplov 'sspo tyjs "csôXscôç, èv m Ta fjiiKpà iivcrlripia èTrneASÏTai, iii(irflJ''(^ twî^ tsepi tov à^iôviKTOv. L'expression (il^rjiKx, indique l'exécution d'un drame mystique, comme aux Grands Mystères, où l'on représentait devant les initiés le rapt de Coré, les courses errantes de Déméter et encore d'autres scènes dont nous sommes moins bien informés. Dans le temple d'Agra, c'était le mythe de Dionysos ^^^. Quelle était la partie de son histoire qui faisait le sujet du drame, la naissance du dieu, sa mort, sa renaissance, son union avec Coré ou avec Déméter .? Nous l'ignorons absolument. Les hypothèses de Maas et d'Aug. Mommsen à ce sujet sont des spéculations plus ou moins ingénieuses, mais sans aucun fondement ^^\ Dionysos était le principal personnage du spectacle d'Agra , voilà tout ce que nous apprend Etienne de Byzance. Il est permis cependant d'en tirer quelques conséquences. Les Petits Mystères préparant à l'initiation , il s'ensuit que la connaissance de ce qui concernait Dionysos était réputé nécessaire pour comprendre les révélations des Grands Mystères, et, dans cette partie de la religion éleusinienne , le dieu était encore associé à Déméter et à sa fdle. Et, comme les mystères avaient en vue la vie d'outre-tombe , il semble bien que Dionysos devait y paraître non plus seulement comme dieu protecteur de l'agriculture, mais comme le souverain des régions infernales. C'est, du reste, avec ce caractère que nous le verrons dans une des cérémonies des Anthestéria.
*'> Les relsTOLi dont parle Arrien (voir la de Coré , sont probablement les Petits Mystères, note 2 de la page 56) et dans lesquelles les <'^ Maas, Orpheas, f. 78-92; Aug. Momm-
Athéniens honoraient Dionysos , fds de Zeus et sex , Fcste der Stadt Athen, p. 409.
CHAPITRE V
^iov\)(7ioL h(xt' dypovs.
Apollodoros, après avoir raconté que Déméter et Dionysos arrivèrent en Attique sous le règne de Pandion, ajoutait que la déesse reçut l'hospitalité chez Kéléos, tandis que Dionysos devint l'hôte d'Icarios^^^. Cela veut dire, je pense, que le culte de la déesse resta fixé dans la ville où elle était d'abord arrivée et que celui de Dionysos , tout en persistant à Eleusis, où il était intimement lié à celui de Déméter, se répandit dans les campagnes de l'Attique. Apollodoros avait rapporté la légende la plus célèbre, celle d'Icarios; une autre racontait la visite du dieu à Sémachos et le présent de la nébride qu'il avait fait à sa fille ^^^; nous avons vu que, dès le xiv^ siècle, son culte était établi dans la Tétrapole de Marathon. Cette rapide expansion tint sans doute à ce qu'on faisait honneur à Dionysos d'avoir découvert l'art de cultiver la vigne et de fabriquer le vin. Ce qui n'avait été qu'un caractère secondaire d'Osiris et du Dionysos éleusinien prit un développement extraordinaire, au moins dans les croyances populaires. La fête des Lénaea et le concours des Choes en célébrèrent la mémoire. De plus en plus , Dionysos fut considéré comme étant, par excellence et presque uniquement, le dieu du vin. Il n'en fut pas de même dans le culte, où se conservèrent plus complètement les autres caractères plus essentiels de Dionysos. Nous verrons en effet, dans les fêtes les plus anciennes, telles que les Dionysia champêtres et les Anthestéria, des cérémonies et des rites que les Athéniens continuaient à pratiquer sans les comprendre , mais dont la religion égyptienne d'Osiris peut seule expliquer la signification véritable.
A l'époque classique , nous connaissons , par les inscriptions et les ruines de théâtres, l'existence de Dionysia dans un certain nombre de
<** Voir p. 43. — *^' Voir les textes cités p. 56. ,
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dèmes; il est probable que chacun avait les siennes. Là où il n'y avait pas de temple, on improvisait une statue du dieu pour la circonstance : une pièce de bois sommairement taillée, où la figure seule était modelée et enluminée; des vêtements cachaient le reste; une couronne de lierre sur la tête, un thyrse dans la main; puis, devant cette image, une table ou un autel en terre. Cette scène, assez souvent représentée sur les vases peints, doit être une reproduction exacte de l'appareil réel dans la plupart des communes ^^l
Les Dionysia kolt' dypoijs avaient lieu dans un des jours du mois Posidéon (décembre-janvier) . Elles étaient organisées par le démarque , et le dème en supportait les dépenses. La splendeur de la fête variait suivant le nombre et la richesse dés habitants. Dans les bourgs les plus pauvres, on offrait un sacrifice modeste; les divertissements se bornaient à Vd(77ccii)Xià(T(iôs et à quelque parade exécutée sur un échafaudage en bois. Dans les plus riches, il y avait des chœurs d'hommes et d'enfants, des comédies et des tragédies, aux frais desquelles pourvoyaient des chorèges, pris parmi les démotes^^l Mais les représentations dramatiques, quel qu'ait été leur développement, quelque intérêt qu'elles offrent pour l'histoire littéraire, n'ont été qu'un accessoire, une addition assez tardive. Les plus anciennes ne remontent pas au delà du vi^ siècle , et bon nombre de dèmes n'en ont jamais eu. Elles ne sont donc pas un élément constitutif de la fête et ne peuvent rien nous apprendre sur sa nature, puisqu'elles n'existaient même pas à l'origine. C'est dans les bourgs les plus pauvres et qui, par nécessité, s'étaient le moins éloignés de la simplicité primitive, qu'il y a plus de chances de distinguer la cérémonie essentielle , celle qui donne aux
''' On peut s'en faire une idée par la fabri- Comptes de 269. Bull, de Corr, hellén,, 1890,
cation annuelle d'une statue de Dionysos à page 5o4, note 2; cf. comptes de 279,
Déîos : SûXov sis Tè àyaXfia rov Atovitaou p. 896 .
AAAP. kpi(/}odà}^et Ta àyaXfta r&i Aioviawt '^' Haussoullier , Vie municipale en Atti(iae ,
spya(Tajuéveij« nniC. No«j!*Ax«i>«7pâi^a»'TJ Phi-. p. i63-i74.
Dionysia champêtres leur caractère propre et qui permettra den pénétrer le sens religieux.
Maintes fois on a cité, et avec raison, la description que Plutarque a laissée de la fête, telle qu'on la célébrait aux temps les plus anciens, ,et telle qu'elle avait dû se conserver dans plus d'un village de l'Attique : Udjptos Twv ^.lovQcriodv éopTrj to 'zsoiXa.iov èiué^TreTO Sr}(iOTt7iMs kolï iXapœs, (iyL(pops\jç o'ivov kolï xXrjfKXTis, sïtol Tpdyov tis éîXicev, aXXos lay^dêcov àppi-^pv fjKoXoiidei KO(iiiœv, èiri TSdan S' à (paXXds^^'. Les éléments de cette fête primitive étaient fort simples : une amphore de vin avec une branche de feuillage, un panier de figues sèches, c'està-dire les biens mêmes que le dieu avait donnés aux hommes et dont, à leur tour, ils lui oflPraient les prémices; le sacrifice d'un bouc, l'animal sacré de Dionysos , et par-dessus tout , le phallos. Même tableau , à peu de chose près, dans la scène des Acharmens^^\ Le père de famille organise la procession ; sa fille , parée de ses plus beaux ornements, porte sur sa tête la corbeille qui contient les prémices destinées au dieu; derrière, marche l'esclave, porteur du phallos, et Dicœopolis entonne le chant improvisé en son honneur.
Que l'on ne voie pas dans cette cérémonie une simple manifestation de la grossièreté rustique. C'était un rite transmis par les ancêtres et qui avait sa place dans les fêtes urbaines de Dionysos. Y manquer eût été une grave offense envers le dieu , comme en témoigne une phrase textuellement citée d'Heraclite : E/ ftî; yàp âktov^o-cp 'ZsopLifrjv èiroievvTO Tiaî î!f[JLV£Ov (f,(7[i<x al§oiot(Tiv, àvanSéaloLTOL sïpyoLCFT àiv'^^l L'hymne alors chanté prit assez d'importance pour donner naissance à une classe spéciale de poésies, et, suivant Aristote, c'est de là que serait sortie la comédie ^^^. La phallagogie^^^ doit donc être considérée comme le rite essentiel des ^lovùmcL kolt dypo^s.
''' Vlvïarch. , De ciipidit divît. , 8. '*' Àirà twvtA ^aXXtKà (ê|ap;^6vT&)v), à ért
'') Aristoph., Acliarn,, 202 : AÇ« tA «ar' «ai vw èv -nroAAafs r&v tsàXsoov Staftévs» vofx<-
àypo^s s'ujtàv Atovvmx. |(Jfiei>a. Aristot. , Poet., k-
^'1 Fragm. philosoph. gr., éd. Didot, t. I, '^' Dans une inscription mutilée du 111° siècle,
p. 326. Tïjs (paXXa7[wyjas] , Corpus inscr. aitic, t. II,
Bœckh et, après lui, un certain nombre d'érudits ont rattaché la fête directement à Dionysos, envisagé comme personnification symbolique du vin; c'était une fête joyeuse pour la fin des vendanges et la mise des raisins dans le pressoir ^^l Ce système a l'inconvénient de né pas tenir compte de la date; en Posidéon (décembre-janvier), et les vendanges et les opérations du pressoir sont terminées depuis longtemps. M. Mommsen a fait rentrer la fête dans le cycle mythologique qu'il a construit pour son Dionysos, identifié avec le vin. Elle correspond à la seconde naissance de Dionysos , découvert par les Thyades sur le Parnasse ; celles de l'Attique en rapportent la nouvelle qui est le signal des réjouissances. À ce moment, le vin nouveau est déjà potable, et il n'a pas moins fallu que sa force enivrante pour inspirer félan d'où sortit la poésie dramatique ^^l Cette explication de M. Mommsen a le défaut de brouiller les légendes relatives aux Dionysos de Delphes, de Thèbes et de l'Attique. En outre, elle suppose qu'en Posidéon les Athéniens s'abreuvaient déjà du vin nouveau, quoique la fermentation lente ne fût pas encore terminée. On buvait ferme, je n'en doute pas, aux Dionysia des champs, ainsi qu'à toutes les fêtes du dieu; mais c'était la récolte de l'année précédente. Les jarres nouvelles n'étaient ouvertes qu'au mois Anthestérion et, comme le fait était marqué par la solennité des Pithoigia , on peut croire que c'était un usage généralement respecté. Quanta la procession, les partisans de ce système l'ont négligée comme un accessoire, une simple manifestation de l'allégresse de grossiers campagnards; ceux qui en ont tenu compte se sont contentés de rappeler ce qu'avaient déjà dit les anciens sur l'énergie que le vin donne à la force productrice.
Quelques-uns cependant avaient reconnu que la phallagogie était, au contraire, le rite significatif de ces Dionysia, et les modernes en
3a 1. — Cette expression rend mieux que '"' Boeckh, ieHœert, aS.
phallophorie l'idée de la cérémonie. Le phallos '^' Aug. Mommsen, Feste der Sladt Athen,
n'était pas honoré pour lui-même; il était con- p. 28 et 356. — J'ai eu l'occasion d'examiner
duit en procession à Dionysos , pour qui était cette théorie et d'en montrer les impossibilités
la fête. dans le Journal des Savants , mai igod'
LE CULTE DE DIONYSOS EN ATTIQUE. l'a
ont tiré une interprétation symbolique de la fête. Elle avait pour objet d'obtenir de Dionysos la fécondité des campagnes de l'Attique, et, dans ce but, on promenait à travers les champs le phallos qui en était l'emblème naturel ^^l C'est la théorie que M. Nilsson a exposée, dans un récent travail, avec des arguments nombreux et variés à l'appui. L'auteur a même supposé , mais avec quelques réserves , qu'à l'origine les Grecs, comme d'autres peuples de même race, adorèrent le phallos pour lui-même et que, plus tard seulement, ils le réunirent à Dionysos , le dieu qui présidait à la reproduction des végétaux et des animaux. Ce serait plutôt le contraire; le culte indépendant du phallos n'a pas été rattaché à celui de Dionysos, il en a été plutôt détaché. Hérodote croyait même connaître l'auteur de cette innovation , le devin Mélampus. Pour le but même que M. Nilsson assigne à la fête et l'efficacité qu'il attribue à, la phallagogie en elle-même, je ne partage pas son avis. Il est possible que lès Grecs, ainsi que les Romains, aient cru assurer par ce moyen la prospérité de leurs cultures; mais telle ne fut pas la pensée de ceux qui instituèrent la cérémonie, et elle avait un sens tout différent. En effet, s'il est vrai que la procession escorte le phallos ou Phalès, en qui il fut personnifié, et si c'est à lui que les chants s'adressent, d'autre part Heraclite dit expressément que la procession elle-même, avec ses chants phalliques, avait lieu pour Dionysos. De même Hérodote : tov S' wv (palXov tov tm à^ioviicrM iseinrôfievov (II, 49). On est donc conduit à se demander en quoi ces démonstrations pouvaient lui être agréables et quel honneur lui en revenait. Ou autrement, Phalès n'était pas honoré et chanté pour lui-même comme un dieu indépendant, mais en tant qu'il était en rapport avec Dionysos; et c'est ce rapport qu'il s'agit de découvrir.
'*' « Apparet igitur Dionysia agrestia unum locis alii agebanlur. Phallus , qui in pompa
de multis i-itibus esse , quibus semente autum- clrcumferebatur, hujus rei signum et renie-
nali fada a diis fecunditatem Graeci impetra- dium simples et nativum erat. » Nilsson , Sliidia
bant, qui creberrimus erat, quamquam aliis de Dionysiis atticis, p. 102.
nii'niMEniE nationale.
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C'est clans l'histoire du dieu que nous devons chercher la raison de la cérémonie. La Grèce ne manquait pas de légendes propres à l'expliquer. Au premier aspect, celle d'Icarios paraît faite à souhait. L'hôte du dieu avait appris de lui à fabriquer le vin; il fit part du présent divin aux bergers du voisinage ; ceux-ci , effrayés de l'effet du liquide inconnu, se crurent empoisonnés et mirent à mort Icarios. Dionysos le vengea en frappant les meurtriers d'une maladie que les remèdes humains étaient impuissants à combattre. L'oracle de Delphes, consulté, les en délivra en leur ordonnant d'honorer leur victime et en leur prescrivant la procession du phallos^'l L'explication de la cérémonie était topique. Elle parut si satisfaisante qu elle servit une seconde fois pour rendre compte du même usage dans les Dionysia de la ville. Cette fois, c'était Pégases, l'introducteur du culte d'Eleuthères. Même châtiment corporel infligé par le dieu, même remède prescrit par l'oracle ^^l Ces fables, qui amusaient la foule et qui plaisaient par leur simplicité enfantine, sont trop locales pour rendre compte d'une cérémonie qui était d'un usage général dans toute la Grèce. La même raison suffit pour rejeter l'explication tirée de l'obscène légende de Proshymnos en Argolide^^l Ces récits et d'autres du même genre ont été évidemment inventés après coup, afin de justifier l'existence de cérémonies dont l'origine et la signification n'étaient plus exactement connues.
Quelques mythographes grecs avaient cependant trouvé pour la phallagogie une explication plus sérieuse , qu'ils empruntaient à l'histoire religieuse de Dionysos. Elle ne nous est pas parvenue , mais nous trouvons un écho de leur opinion dans une phrase trop brève du scholiaste d'Aristophane : Ïc/Iolto Se à (pcùXbs tw ^lovvao) KOLTd ti lJLV(Tlrfptov^'^\ Ce (ivcrlïjpiov n'était certainement pas une des fables que nous venons de citer; elles étaient connues de tout le monde, et le scholiaste lui-même racontait celle de Pégasos. C'était une de ces
''' Scliol. inédit de Lucien, Rhein. Muséum, 1870, p. 557- — '^' Schol. ArisïOph., Acharn., 2/|3. — '■■'' Clemens Alex., Protr., ïï, 34. — '''' Schol. Aristoph. , Acharn., 3/i3.
légendes sacrées comme celles qui faisaient le sujet du drame mystique joué devant les initiés à Eleusis; elles donnaient en spectacle quelques particularités de l'histoire divine, ignorées des profanes, et que les privilégiés, admis à les connaître, avaient défense de révéler. Tel était, sans aucun doute, le fivcrlriptov qui apprenait pourquoi la procession du (paWos avait lieu en l'honneur de Dionysos, de préférence à un autre dieu, et par quels liens il tenait à sa religion.
Cette raison mystérieuse, il faut la demander, non à la Grèce, mais à l'Egypte. Nous pouvons le faire avec d'autant plus de confiance que nous avons comme guide une attestation formelle d'Hérodote. Le passage est à citer en entier : Trjv M ciXXrjv dvdiyovo-i àpTrjv tw ^.lovùo-œ oi Aly^i/liot TsXrjv X^P^^ Jcarà Ta^^Ta ayshov 'UidvTO, ÈXXrjcrr dvTÏ §è (paXkwv cLWcL (T(pi ècrli è^svprj(iéva ôcrov re Tsr^xjauoL dydXpiœTOL vevpâ- G'ïïQLc/loi, Ta 'ZS£piÇ>opéov(7i Konà xM[i(x,s yvvouKss, vevov To olISoTov, oxj 'ZSoXXcp Técp ëXcLCTcrov èov tov dXXov crcûfioiTOS' 'ZSporjyésToii Se OLùXbs, ail Se s'irorrat deiSovcrœi tov ^ioviktov SiÔTi Se ^é^ov ts ëyei 70 aiSoïov KOLi Kivéei (jlowov toù crwfxaroSj ëc/ii Xôyoç •tsepi aÙTOv îpoç XeydjLteî^os^^l Dans ce chapitre, Hérodote ne rapporte pas le récit d'un interprète ou d'un prêtre égyptien ; il décrit une fête qu'il a vue luimême en Egypte, et il la compare aux fêtes grecques de Dionysos qu'il connaissait bien. Les ressemblances lui parurent trop frappantes pour les attribuer au hasard, encore moins à un emprunt fait aux Grecs par les Égyptiens, et il conclut que les Grecs ont appris des Egyptiens, par l'intermédiaire de Mélampus, à faire ce qu'ils font en cette circonstance ^^^. Comme Hérodote, Plutarque a constaté la ressemblance des phallophories grecques avec la fête égyptienne, et il nous fait connaître le nom de celle-ci, qui était Pamylia^^^ D'après une
''' Herodoï. , II, 48. oXlya aÙTÔiv ■zsapaXXi^ctvrci. Hehodot. , II,
'"' Èyà) fxèv vw <pij(it MsAàfiiroSa , yevo- 49-
(Jisvov âvhpa ao(pàv fiivriKTJv re êoûvrà (rvcrl^crat '"^^ Trjv tmv ÏIa,(ivXlcov éopTj)r aOrw ( Osiris)
;c3(j 'Gtvdôfisvov ait' Aiyiiilorj iXXa, ts ■woAAà TsXeîadcii ^aXXïj^oplats èoinviav. Plutarch.,
£(Tijyij(ra(TdaiÉXX7faiK0il rà-sispiTàv àibmcrov, Mor. , éd. Didot, p. 355.
glose d'Hésycliius et un vers de Cratinus le Jeune, ce Pamylès n'est autre qu'Osiris, en la forme décrite par Hérodote ^^l
L'autorité de ces témoignages gagnera encore si nous rétablissons a forme intermédiaire qui servit de transition entre la figure ithyphalique d'Osiris et le phallos isolé, dont l'invention était due à Mélampus. Cette forme transitoire a persisté de tout temps à Lampsaque, dans le personnage de Priapos. Celui-ci, dans le reste du monde gréco-romain , descendit au rang de gardien des vergers et des récoltes; mais il fut et demeura le suzerain de Lampsaque et de toute la région voisine de la Mysie, dieu puissant qui avait ses mystères et ses initiations. Les ]égendes qui en faisaient un fils de Dionysos et d'une Nymphe avaient diminué son importance réelle. En réalité, c'était Dionysos lui- ]nême^''^^, et nous aA'^ons vu, par l'auteur qu'a suivi Ampélius, que des mythographes grecs l'assimilaient à Osiris. Un détail conservé par Théodoret montre qu'à Lampsaque la statue de culte se rapprochait des images promenées par les femmes égyptiennes. La disproportion entre la petitesse du corps et la grandeur du phallos s'expliquait par une raison mystérieuse, comme en Egypte. Le hiérophante de Lampsaque la révélait aux initiés, symbolique du reste et ridicule ^^^. Le dieu de Lampsaque ne fut pas, comme on pourrait le croire, une représentation isolée et exceptionnelle de Dionysos. Elle exista aussi en Attique, au temps même de l'introduction de son culte. Philochoros rapporte que le roi Amphiction avait consacré une statue de ^lôvvcroç Ùpdos. Comme elle avait disparu, si jamais elle avait existé, une légende se créa pour expliquer l'épithète. Lorsque les hommes buvaient le vin tout pur, ils tombaient terrassés par l'ivresse; le dieu leur apprit à le mêler d'eau et ils purent absorber le breuvage , ainsi tempéré , en
<'' noLafivXrjs • Aiy{)Tr1i05 S-eôs 'Bpiot.Trcbhïfs. '^' kvô' Ôtov Se ... . afiMpS) ys ÔvTt èvriffe-
— Cls o-f^oSpws Aiyvi/1 t(i)hï}5 "ï^co^apts, ïïaa.(j.i- Tai (làpiov svTeTxnévov xai fiéyicrlov à twv [jlv-
Xrjs. Fragm. comic. gr., éd. Didot, p. 5i5. — <ra.p&v. fivcrlïjpicov ispo(pâvrï}s èiiialaTai
Cf. LuciAN., De dea Syria, 16. HSori) yà.p 'nspoaXa.QoxKTO, (lédrjv Ttfv twv saiho-
'"' ïlap' èviots 8s à aiiàs sali t&j Ajoviiétw. ybvoiv (xopiav évraaiv ânepyA^STOit. Theodok.,
Scliol. TiiEOCH., I, 21. coll. Migne, t. IV, p. 820.
restant debout ^^l Inutile de réfuter cet enfantillage. L'épithète donnée à Dionysos signifie évidemment qu'aux premiers âges il était figuré en Attique comme il l'était à Lampsaque. Ce Dionysos Ùpdôî s'est perpétué à Athènes sous le nom de Op6dvvr]i, qui dérive du même radical. Celui-ci, au dire de Strabon, était un démon du thiase de Dionysos, semblable à Priapos^^l Une inscription des clérouques athéniens établis à Imbros nous apprend qu'il était plus qu'un vague génie. Dans le décret, il est qualifié de dieu; il était honoré d'un sacrifice et d'une procession; le prêtre qui y présidait était récompensé de sa piété par un décret du conseil et du peuple athéniens d'Imbros^^l Comme les clérouques emportaient avec eux dans leurs colonies les cultes de la mère-patrie , il résulte de ce document qu'à l'époque classique le dieu Orthannès ou Dionysos Orthos , survivant méconnu des premiers âges, était encore adoré en Attique.
Nous avons donc la série suivante des transformations par lesquelles a passé la représentation du dieu. C'est, à l'origine, la figure égyptienne, ithyphallique et mobile; puis l'efFigie primitive de Dionysos chez les Grecs, qui se perpétua dans les statues de Priapos et d'Orthannès; enfin, le simulacre isolé duphallos, détaché de l'image complète , et qui remplaça les précédentes dans les fêtes helléniques. C'est toujours la même idée qu'exprimaient ces formes successives; mais celle-ci allait en s'aiFaiblissant peu à peu et s'obscurcissait à mesure qu'elle était traduite par des représentations moins expressives et moins complètes. Pour la retrouver, il faudra donc toujours remonter au prototype égyptien où elle est rendue avec une simplicité brutale, mais significative. Rien qu'à lire attentivement la description d'Hérodote, on reconnaît que, dans la fête des Pamylia, les Égyptiens ne songeaient pas à exposer un symbole grossier de la force
^'' Fiagm. hîstor. gr., éd. Didot, t. 1, p. 887. xai t^[s 8-]u(T/as rac Ùpdâvvet, stepi •î!rAe/(T7[ot;]
'^) Strab. , XIII, I, 12. ■zsotoù(ievos tïjv ts -crptis rbv Qeb[v] eicréSeioLv
''^ [Èirelihiij KoL}.XiASvf iep[eùs 'ysv6(ievo]s Tov Kxi rrjv 'urpàs ràv hff{ji,o[v] (pikoTipLictv. Bull, de
ÙpdâvvovèirsiJLsXij6rj[ip] n\fnsTïf5Tetsop.Tri}s Co7r. /leWe'n., i883, p. 166.
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génératrice , mais qu'ils entendaient ainsi renouveler la mémoire d'un acte du dieu , acte qu'ils estimaient le plus propre à faire éclater sa puissance.
Hérodote était trop curieux pour ne pas demander l'explication d'un si étrange spectacle. Il lui fut répondu; malheureusement, c'était une raison sacrée, iepos Xâyos^ qui justifiait la forme donnée à la cérémonie, et, comme en mainte autre circonstance, il ne s'est pas cru permis de répéter ce qu'on lui avait dit. Mélampus, lui aussi, avait eu connaissance de ce mystère , mais il ne l'avait pas dévoilé , au moins en entier; c'étaient les sophistes postérieurs qui avaient complété ses révélations ^^l On peut être sûr qu'ils les avaient altérées ou dénaturées, pour les accommoder à leur système, qui devait ne pas être très éloigné du symbolisme. Hérodote lui-même a-t-il connu exactement cette raison sacrée dont il parle? Il est permis d'en douter. Il semble que les prêtres égyptiens, lorsqu'un étranger les interrogeait sur des particularités du culte qui touchaient aux mystères de leur religion, avaient toujours une réponse à son usage. Sans lui dévoiler toute la vérité, ils lui racontaient des légendes qui avaient rapport à l'objet des questions, mais qui ne touchaient pas au fond des choses. Tel est, en particulier, ce que les Grecs avaient appris et ce qu'ils nous ont rapporté sur les représentations phalliques qui se voyaient dans les temples de l'Egypte. Lorsque Typhon eut mis en pièces le corps d'Osiris et dispersé ses membres, Isis les avait retrouvés, à l'exception du phallos, que le meurtrier avait jeté dans le Nil et que le poisson Oxyrrhynchos avait dévoré. Après de longues recherches inutiles, la déesse aurait ordonné de rendre les honneurs divins au membre disparu et d'en consacrer l'image dans tous les temples ^^\ J'ignore si ce récit faisait partie des traditions officielles des prêtres ou s'il n'était qu'une de ces légendes qui poussaient, comme une
f'^ Herodoï., ]], /i8 et /19. — (^' Hjppoi.-vt., éd. Crulcc, V. 7. — Djod,, I, 32.
végétation touffue , autour des dogmes religieux; en tout cas, il n'aurait qu'un rapport éloigné avec la fête des Pamylia, et il n'explique nullement les images du dieu qu'on y portait, images qui sont l'origine de la phallagogie des Dionysia^^l
C'est en recourant aux monuments égyptiens que nous découvrirons ce qu'était la raison sacrée qu'allègue Hérodote. J'aurais souhaité n'avoir qu'à renvoyer aux travaux des égyptologues; mais je ne crois pas que la question ait été étudiée et je n'en trouve pas trace dans le commentaire égyptologique que M. Wiedemann a publié du second livre d'Hérodote ^^l Après tout, comme je n'aurai à citer que des monuments figurés, et que ceux-ci sont fort clairs, je crois pouvoir, sans trop de témérité, proposer mon interprétation.
A Dendérah, sur la terrasse du temple d'Hathor, on voit plusieurs chambres consacrées à Osiris. Dans la troisième, une série de bas-reliefs représente les scènes successives de son ensevelissement et de sa résurrection. Les dieux et les génies des différents nomes se rendent auprès du corps inanimé, pour le protéger contre ses ennemis. Les incantations magiques le raniment et, rendu momentanément à la vie, Osiris s'unit à son épouse Isis, incarnée dans le corps d'un épervier^^l Le temple actuel de Dendérah a été reconstruit à l'époque impériale; mais celui-ci a remplacé un temple plus ancien , qui lui-même avait succédé à un édifice de la sixième dynastie. Bien que les Egyptiens se soient toujours gardés d'introduire des nouveautés ou des changements dans leurs peintures religieuses, on sera bien aise d'être rassuré sur l'antiquité de cette résurrection d'Osiris et d'avoir la preuve matérielle qu'elle n'est pas l'invention d'une époque ou d'un sanctuaire particulier.
La même scène de l'union d'Osiris et d'Isis,et dans la même forme, est conservée à Abydos, dans le temple de Séti I"', un des Pharaons
''' DiOD., IV, 6. — ^-' WiEDKMANN, Herodotos zioeites Bach, p. 9.^.5 -i-iS. — <^' Maiuettë , Dendérah, t. IV, pi. 68-70.
de la dix-neuvième dynastie. Enfin un monument a été découvert dans la nécropole d'Abydos, qui est le témoignage le plus décisif qu'on puisse désirer. C'est le célèbre tombeau d'Osiris. Sur le couvercle du sarcophage en basalte noir qui passait pour renfermer ses reliques, le corps est sculpté en ronde bosse et de grandeur naturelle , étendu sur le lit funèbre. Les parties saillantes ont été mutilées, probablement par les moines coptes établis dans le voisinage, mais les traces qui subsistent ne laissent aucun doute et sur l'attitude d'Osiris et sur la présence de l'épervier. Le tombeau actuel est une restauration de l'époque saïte ; mais en pareille matière et dans un sanctuaire aussi vénéré , on comprend qu'il ne pouvait être question d'innover. Il est donc permis de regarder cette partie de la religion osirienne comme un dogme, accepté et représenté à toutes les époques dans l'Egypte entière.
La résurrection momentanée d'Osiris et son union avec Isis, d'où naquit Horus, le vengeur de son père, voilà donc le mystère qu'Hérodote n'a pas connu ou n'a pas osé révéler; voilà l'acte que les Egyptiens estimaient le plus glorieux dans l'histoire de leur dieu : plus fort que la mort, Osiris engendre un fils après son trépas. C'était la merveille de cette génération posthume que commémoraient les effigies, grossièrement significatives, des Pamylia. L'obscénité apparente de leur attitude et de leurs mouvements disparaissait devant cette manifestation éclatante de la puissance du dieu. Les phallophories des Dionysia n'en présentaient qu'une copie abrégée et réduite à une procession avec chants du phallos. Ainsi isolé et séparé de l'ensemble des croyances qui l'expliquaient, il est naturel que les Grecs aient perdu la mémoire de l'idée primitive de la cérémonie, qu'ils n'y aient plus vu qu'un emblème de la force génératrice, oflVant un thème facile aux plaisanteries des improvisateurs qui l'escortaient. Dans cette verve licencieuse s'évanouissait le sens du rite, destiné, à l'origine, à glorifier le triomphe du dieu sur la mort.
J'ajoute quelques mots sur la victime offerte en sacrifice : c'était un Idouc. On a donné comme raison de ce choix que le bouc broute les feuilles de la vigne, et qu'on l'immolait au dieu comme étant l'ennemi de la plante sacrée. Cette explication ne répond pas à l'idée que les Grecs se faisaient du sacrifice. Je n'ai pas fait le dépouillement des victimes offertes à chacun des dieux ; mais , en général , on choisissait celles qui avaient quelque rapport avec ses attributs : pour Déméter, une truie pleine , emblème de la fécondité ; ou des animaux qui lui étaient consacrés, comme la colombe à Aphrodite , ou des bœufs et des moutons qui nourrissaient les immortels aussi bien que les humains. Le but du sacrifice n'était pas d'anéantir un ennemi de la divinité, mais d'envoyer à celle-ci une chose qui lui était agréable. En effet, le feu de f autel, qui consume la victime, ne la détruit pas; il la transforme en fumée, seul moyen de la faire parvenir jusqu'au dieu. Le bouc doit donc être envisagé, non comme un ennemi de Dionysos, mais comme un animal qui lui est agréable. Nous ne trouvons, dans les légendes helléniques, aucune circonstance particulière où il soit en rapport avec le dieu. Il n'en est pas de même en Egypte ; le bouc était fanimal sacré de la ville de Mendès, dont le seigneur était Osiris; sur ce point encore, la religion égyptienne fournit fexplication d'un usage du culte dionysiaque.
DIONYSIA D'ICARIA.
Les Dionysia d'Icaria méritent une mention spéciale à cause de la place que ce dème a tenue dans les légendes de Dionysos et de son importance dans l'histoire de fart dramatique. Nous aurons aussi à tirer parti des résultats intéressants qu'ont produits les fouilles de f Ecole américaine d'Athènes sur remplacement de Dionyso^^^
11 serait superflu de rappeler les légendes amusantes que fimagination populaire avait brodées autour du nom d'Icarios, et les inter-
<"' BucK, Papers of the American School, t. V, 1892, p. 43-126,
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prétations symboliques, parfois aussi amusantes, que quelques mythologues ont imaginées pour sa fille Erigone et sa chienne Maera. 11 suffit d'en dégager la tradition qui a servi de fondement à toutes ces fables : Icaria fut le centre du culte de Dionysos dans cette région de l'Attique, souvenir glorieux que ses habitants entretinrent avec soin. Le dème possédait un temple et une statue du dieu, probablement fort ancienne , sur laquelle veillait spécialement le démarque , ainsi que l'archonte éponyme le faisait à Athènes pour le xoanon du Dionysos d'Eleuthères. Dionysos avait son trésor à Icaria; de même aussi, le héros éponyme du dème^^l Une inscription du v*' siècle, malheureusement incomplète, nous montre quelle importance avait la fête des Dionysia; elle réglait le rôle du démarque en cette circonstance. 11 avait à instituer les chorèges tragiques, s'occupait des contestations que faisait naître l'antidosis, assignait aux concurrents ou tirait au sort les coryphées , veillait sur la statue du dieu ^'^\ C'étaient les mêmes soins dont s'acquittait à Athènes l'archonte éponyme. Les représentations dramatiques donnaient lieu à un véritable concours; on a trouvé à Icaria plusieurs dédicaces de chorèges vainqueurs aux tragédies ^^' , et les restes de monuments choragiques'^^. Une de ces inscriptions me semble plutôt se rapporter à un concours de comédies : [A[p^<7r-
TTOS kp')(e§é[7CT0V v\lKr}(TCILÇ dvédvKS [tMi] âklOVÔaœi, '^IKÔ&lpOiTOÇ
è§i§<x>G'[Kev] ^■'^l La mention du poète donne lieu de croire que l'on
'■' BuGK, Papers, p.gS. — Corpus inscr. attic, lY, I, p. ]35.
''^' BucK, Papers, p. 96. — Corpus inscr. attic, IV, I, p. iSy.
'^' BuGK, Papers, p. 86-87. — Corpus inscr.
attic, t. IV, p. 254, n. 1283 b et i285 h.
<*' BuGK, Papers, p. 54-6o.
^''' BuGK, Papers, p. 86. — Corpus inscr.
attic, t. IV, p. 254, n. 1281 h. — Athénée (XIII, 587 d) parle d'un poète de la Comédie Moyenne appelé Nicostratos , que l'on a supposé être le troisième fils d'Aristophane. C'est
probablement une erreur. Dans la liste des comiques vainqueurs {Corpus inscr. attic, t. il, 979, col. d) nous trouvons, parmi les poètes de la Comédie Nouvelle , un Nicostratos qui remporta le prix aux Dionysia, vers 3 20. Autant qu'on en peut juger par les titres conservés, ses pièces sont des comédies de caractère. Celle des Bao-iXers, où l'on voit le type du Miles Gloriosus, semble faire allusion aux généraux d'Alexandre , qui prirent le titre de rois en 3o6 [Fragm. comic. gr., éd. Didol, p. 469).
présentait à Icaria des pièces nouvelles, ce qui était rare dans les dèmes.
L'éclat des concours dramatiques à ces Dionysia ne paraît j)as proportionné à l'importance du dème et à sa population, qui ne comptait pas plus de deux cents citoyens ^^l Mais il fallait soutenir la gloire que ce bourg revendiquait d'avoir donné l'hospitalité à Dionysos et d'avoir vu le premier essai du drame. Cette dernière prétention était consacrée par les chroniques, comme le marbre de Paros^^l
C'est ainsi que les Athéniens travaillaient à se persuader à euxmêmes et à persuader aux autres Grecs que l'humanité leur devait toute la civilisation et tous les arts. Ils y ont réussi et, au second siècle avant notre ère, le conseil fédéral des Amphictions proclamait qu'Athènes était la mère patrie de l'art dramatique, qu'elle avait inventé et développé la tragédie et la comédie ^^l
Les nouvelles inscriptions d'Icaria jettent aussi quelque lumière sur une fête de Dionysos, appelée SeoiviOL. Elle était connue seulement par une glose fort obscure d'Harpocration : Seoiviov ' AvKOvpyos èv TYi §ioLSi7i(x,(Tiœ KpoKMviSwv •cypo? KoipœviSo^,?. Ta warà Syi(jlovs ^lovÙGiOL BeoivKX èXéysTo, èv oïs oi yevvrjTOLi èTrédvov tov yàp Aidvvcrov Séoivov ekeyov, ws hr]Xoï kid'/yXos ual l&lpos èv a! Svî^ayw-
t'' Les listes de pi'ytanes fournissent une donnée suffisante pour évaluer en gros la population d'un dème. Au iv° siècle , on comptait environ 20,000 citoyens, ce qui ferait 2,000 par tribu. Chaque tribu avait 5o bouleutes, l'épartis entre les divers dèmes, proportionnellement au nombre des citoyens, soit 1 bouleute par Ao Athéniens jouissant de leurs droits politiques. Dans une liste de prytanes de la tribu ^g-eis, en l'année 3^1, les Icariens sont au nombi'e de 5, ce qui suppose 200 citoyens [Corpus inscr. attic, t. II, 871). Les tables de statistique pourront fournir le nombre proportionnel de femmes et d'en-
fants. Resterait à évaluer les métèques et les esclaves ; mais nous ne possédons pas de données certaines. On trouverait un moyen de contrôler ce calcul par la comparaison avec les listes d'éphèbes, où sont inscrits tous les jeunes gens de dix-huit ans, et les listes de diétètes, qui comprennent tous les citoyens âgés de soixante ans.
'*) Inscr. gr. insuL , lasc. V, n° kkk , lignes 54.-
'■'' Otj fXïjTpÔTroXls ècrli xwv [SpafAaTiKWji fxùdcûv T]pa.[ycothi(xv «jai Hc»}(xai[h]i)xv eipovcrâ ts Kai aù^TJcraaa. CoMN, Bull, de Corr. hellén,, 1900, p. 96, 1. 18-19.
ycov. — liésychius : Saoivia • B-vcria, ^loviicrov kdyjvrjcri, Tnxi Bsoç Séoivos Aiôvvaros''^\ Les inscrij)tions, sans nous apprendre directement ce qu'étaient les (dsolvioc^ contiennent des renseignements qui conduisent à une notion plus exacte. Il est fait mention, dans un décret du v" siècle, dljcaptsTs, distincts des gens du dème d'Icaria. — [ÈSoy^aelv ïnoLpievai, M£vécrl[p(x,Tos élire' dyccdrji T^'XJl]i tmv Stj^âotmv Kcd TMv ÏK(x[piécôvf'^\ — La distinction apparaît encore plus visiblement dans un autre décret, qui est du iv" siècle :
KaXXtTTTTOs slirev e\(/»7(p/crôat Ixapieva- IV sTroLivécran N/xflJi/a ihv èrjimpypv «at a1s(pai.vcS(Tai xn1o{yj aIsÇidvMi Koi àvsnreïv rov xïjpvKa 6ti c/leCpavovaiv ïxapisïs ^iKWva. xa) b SijyLOS b îxapiécov tov Sïj'fxap^ov, 6ri xaXéSs xoà Sixaiws tS)i Aïovuaaoi Trjv êoprrjv êTroitjarev xoà tov ây63-
Si le terme hcoLpteTs est ambigu à la première ligne , la confusion est dissipée par la proclamation que doit faire le héraut (1. 5). La couronne est décernée en commun par les Icariens et par le dème d'Icaria, mais celui-ci couronne Nicon en qualité de démarque, tandis que les premiers n'ajoutent pas son titre, le considérant, par rapport à eux, comme un simple particulier. Ce qui implique d'abord que les Icariens prenaient part à la fête de Dionysos; ensuite, qu'ils y agissaient comme un corps indépendant ^^^. La forme du nom hcoLpiéis ne marque pas la descendance d'un auteur commun ; ils formeraient donc, non un yévos^ mais un oïxos^ comprenant ceux dont les ancêtres s'étaient groupés autour d'Icarios, le héros éponyme du dème, et qui s'occupaient spécialement du culte institué en son honneur.
'■' Orat. attic, éd. Didot, t. Il, p. 362. '*' Cf. ô twv AeneXeluv oTxos, distinct, des
''^ BucK, Papers, p. 86. — Corpus inscr. à.eKeXeteT5. Corpus inscr. attic. , t. II, Add.,
attic, t. IV, I, p. i35. p. 534., n. 8/u b, et t. IV, p. 2o5. Cf. Ditïen-
<'^ BucK, Papers, p. 71. — Corpus inscr. herger, Sylloge inscriptionum (jrœcaram, 439,.
attic, t. IV, p. iSg, n. 572 c. et Michel, Recueil d'inscriptions grecques, 961.
Lors des Dionysia champêtres, ils y prenaient j^art en offrant un sacrifice, que je crois être celui des Ssolviot. Car c'était un sacrifice (3-t;(T/a), comme le dit Hésychius, et non une fête indépendante (éopTî)). Si l'on donne un sens précis au verbe composé, èitéSvov, de la glose d'Harpocration , c'était un sacrifice qui venait à la suite d'un autre. Ainsi, dans les Dionysia d'Icaria, après que les victimes offertes par le dème avaient été immolées, les Icariens en présentaient d'autres en leur propre nom et invoquaient le dieu sous le nom de (déoivoç. A mon avis, les (deoivia, n'avaient pas lieu dans tous les dèmes, mais seulement dans ceux où était établie une famille dont fancêtre avait été en rapports avec Dionysos, lorsque le dieu parcourait l'Attique, enseignant la viticulture à ses habitants. Tel serait le cas pour les H,r}(ia,yjèoLi : une prêtrise de Dionysos était réservée à cette famille ^^l La chose est encore plus certaine pour les Cœronides et les Croconides, deux familles sacrées descendant de Triptolème^^\ ce qui atteste à la fois la haute antiquité des Beo/vta et les liens qui existaient entre le dieu du vin et les déesses d'Eleusis.
En résumé, les (èsoivicx, étaient un sacrifice très ancien, offert à Dionysos pendant la fête des Dionysia champêtres, ce qui explique comment les grammairiens ont identifié les deux noms. Les corps à qui revenait cet office étaient, suivant les localités, ou les ysvvffTOii, comme le dit Harpocration , ou les membres d'un oÏtcos religieux, comme nous venons de le voir pour les Icariens; les uns et les autres se rattachaient, par leurs traditions, à l'histoire religieuse de la culture de la vigne.
'"' Bekker, p. 264; Photius, &solvtov, iepov Aiovùrou (temple particulier des yevvrjrai), et Photius ajoute : à<^' ov Hat yévos. — '^' Voir P. Foucarï, Les Grands Mystères d'Eleusis^ j). 20.
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DIONYSIA DU PIREE.
Le Pirée avait un théàtiT,, un temple et une statue de Dionysos ^^'•, comme les autres Dionysia kolt' dypovs, la fête avait lieu au mois de Posidéon^'^^ et était organisée par le démarquerai Mais en même temps, c'était une fête nationale. Le Pirée avait pris un tel développement qu'il avait paru nécessaire de ne pas lui laisser la même autonomie qu'aux autres dèmes. Le démarque, au lieu d'être pris parmi les démotes, était tiré au sort sur l'ensemble des Athéniens; c'était un magistrat de la République, et non un magistrat municipal. La voirie et la police, la surveillance du marché, étaient également confiées à des magistrats de la cité'^l Aussi la loi d'Evégoros avait compris, dans son énumération des fêtes, les Dionysia du Pirée, à côté des Lénaea et des Dionysia urbaines. Cette mention, bien loin de prouver que le document cité dans la Midienne a été composé par un interpolateur, est, au contraire, un des arguments à faire valoir en faveur de son authenticité ^^l En effet, la République offrait, aux Dionysia du Pirée, un sacrifice dont les victimes étaient payées par l'Etat '*^l Le conseil et le peuple, par un décret, prescrivaient aux agoranomes de mettre en bon état les rues du Pirée que suivait la procession de Dionysos r^l Un autre décret ordonnait à l'architecte du théâtre de réserver des places pour des ambassadeurs étrangers, invités par la République r^l Le collège des éphèbes immolait au dieu un taureau acheté à ses frais et consacrait dans son temple une phiale d'argent,
<■' Tmi èv Wsipaisï \iov^(T(ci S-icravres, Cor- rsoio\)(7i éKarépudi xai ^oprjyovs mxOicr'liat.
pusinscr. attic, t. Il, 4^70, 1. 12. — ITpoaipoti- Aiustot. , IIoAit. , 5/i.
fisvoi iTsinoa\ieXv ràv vctàv toO i^iovùaov. IbirI,, '*' Aristot. , noXir,, 5o, 5i.
P. FoucAUT, De l'authenticité de la loi d'Eve
'■^' Pour la date de la fête, voir Aug. Momm- goros, Revue de philologie , 1877, P- '^'^•
SEX, Festeder Siadt Athen,^. 070. '"' Corpus inscr attic, t. TI, 761.
'•*) KXïjpovcri hè KOii sis SaAafzrva âp^ovra ''' /6irf., t. lY, p. 59.
xxi eîs netpaiéot hrjixa.p)(pv, oî rà ts Aioviata '*' Ibid., t. Tl,p. i6/|.
marques de piété que récompensait un vote du conseil et du peuple ^^l
Sauf ce caractère national, la fête du Pirée, autant que nous la connaissons, n'avait rien de particulier. Elle comprenait uae procession, des comédies et des tragédies ^"'^'. La loi d'Evégoros ne parle pas de choeurs cycliques, et rien n'autorise à croire que ce concours ait existé. L'importance de la ville permet de supposer que les concours dramatiques attiraient des poètes en renom et qu'on y présentait des pièces nouvelles. Une anecdote d'Elien raconte qu'Euripide y aurait fait représenter une de ses tragédies ^^K
Au point de vue religieux, un seul fait est à signaler. Dans les comptes d'Eleusis, à la quatrième prytanie, est portée la dépense suivante : [Els ^lovva-ia TJà è(Â UeipoLieî èTïicrldTdis ek B-vcrioLV AA^''^. Les épistates étaient chargés, avec les trésoriers des Deux Déesses, d'administrer le trésor du temple et de fournir l'argent nécessaire pour l'entretien du matériel et les frais du culte. Si donc la caisse sacrée d'Eleusis fit les frais d'un sacrifice offert à l'occasion des Dionysia du Pirée, c'est la preuve qu'il y avait un lien entre la religion de Déméter et celle du dieu qu'on honorait dans les Dionysia kolt dypovç.
CHAPITRE VL
LÉNiEA.
Le nom officiel de la fête était ^lovéa-ia, rà èirl ArjvaiM ou èTriXyji^ata, dans les inscriptions et les auteurs du iv" siècle ^^l Dès le v'' siècle une désignation plus courte, Aj/vata, probablement empruntée au langage courant, est employée dans un vers d'Aristophane^*^'; mais
''' Corpus inscr, attic, t. II, /lyo, 1. 65 et '*' Corpus inscr. atlic, l. IV, p. 20y
suiv.; cf., 4.67-9, 4.81. 1- 19-
(-) Eùijyopos ehev ÔTav 1^ tuofiTTï) ^ tù Ato- ''' P- Foucart, Revue de philologie, i8t)5,
vûcTO} [tû3] èv UeipoLieT holï ai Kco[iù)hoi xai oi p. 3 1 . TpaywSo/. Demosth. , Mirf., 10. ^''1 Arjvaia xppïjyùv. Akistoi'H., Acliurn.,
<•'"> yEuAN. , Hist. var., II, 1 3. ii 55, en 425.
88 P. FOUGART.
en prose elle paraît pour la première fois dans une dédicace de l'époque macédonienne, qui est une inscription privée ^^l A l'époque romaine, c'est la seule qui soit en usage.
Scaliger et Casaubon discutaient déjà pour savoir s'il fallait distinguer les Lénsea et les Anthestéria ou les réunir; la question divisait encore les savants au xviii" siècle. En 1816, Bœckh prouva, par d'excellentes raisons, que c'étaient deux fêtes difierentes ^^l On pouvait espérer que la querelle était terminée; mais la thèse de l'identité a été reprise, dans ces dernières années, et appuyée sur un passage de Thucydide : ïo èv Ai(JLvoLis ^iovv(tov, œ Ta dp')(ai6TepoL ^lovvcnoL 'înoisÏTOci èv (ir]vi A.vd£(Tlr]piwvi tt} SwSeKdTYj^^^ L'auteur s' étant servi du comparatif et non du superlatif, on en a conclu que, de son temps, les Athéniens ne connaissaient que deux fêtes de Dionysos, l'une, la plus récente, les Dionysia urbaines; l'autre appelée tantôt Anthestéria, d'après le mois, tantôt Lénaea, d'après l'endroit où elle se célébrait. D'où cette conséquence, que les Lénaea n'étaient autre chose que la partie scénique des Anthestéria^^'. A vrai dire, les partisans de ce système ont moins apporté des faits ou des textes nouveaux que des interprétations nouvelles, plus ingénieuses que solides. La distinction des Lénaea et des Anthestéria s'appuie sur des arguments autrement sérieux.
L'emploi du comparatif dans Thucydide peut se justifier grammaticalement, et le passage est susceptible d'interprétations différentes; je l'ai déjà discuté dans le troisième chapitre.
Le texte d'un grammairien, publié depuis le travail de Bœckh, me paraît trancher toute la difficulté, ^lovùtria- topir] kBY}vr)(7i à.iovvcrov. Hy£TO Se rà (lèv kolt dypovs (irjvos IlocreiSeMvoSy'TOL Se A^vatcc ra[ir]-
''' Corpus inscr. atiic, t. II, 1367. faut savoir gré à M. Nilsson d'avoir examiné mi-
'"^ BoECKii, Rleine Schriften, t. V, p. 65. nutieusement et réfuté les arguments allégués
'"' Thucvd., h, i5. par ceux qui ont tenté de renouveler cette fas-
''' Après Gu/REUT et BoDENSTEiNER, PiGKARi) tidieuse discussion [Studia de Dionysiis atticisj
[American Journal of Archeology, iSgS.p. 56) p. 38-68).
et DoEiu'FEi,» [Anisches Tlieater^ p. 9). — 11
XiMvos, Ta Se èv dalei ÈXaÇn/j^ohmos^^l Les Anthestéria ne figurent pas dans cette énumération, pas plus que dans la loi d'Evégoros; et peut-être , parce qu'il n'y avait pas de concours lyriques ni dramatiques. Peu importe pour la valeur de la scholie de Bekker que deux autres grammairiens aient cité la même glose, en remplaçant FajW.î^Atwt'o? par ArjvoLicovos^^^ C'est une légère erreur et facile à expliquer : ils ont substitué au mois attique le mois ionien correspondant.
A ce témoignage clair et positif on peut joindre quelques autres preuves, indirectes il est vrai; mais elles ont favantage d'être tirées de documents qui sont d'une date plus ancienne. MM. Kœrte et Wachsmuth ont fait remarquer que les comptes d'Eleusis en 828 portent, à la sixième prytanie, qui va du 3 Gamélion au 8 Anthestérion, une dépense pour les Lénaea (1. 45) et, plus loin, une autre pour les Ghoes, un des jours des Anthestéria ^^l Si les deux cérémonies n'étaient pas distinctes, mais appartenaient à une seule et même fête, les deux dépenses seraient rapprochées f une de l'autre , au lieu d'être séparées par une trentaine de lignes.
Le calendrier ionien comprenait deux mois appelés Lénaeon et Anthestérion , ce qui suppose deux fêtes distinctes. La concordance avec le calendrier athénien a été établie avec certitude : Posidéon, Lénaeon, Anthestérion = Posidéon, Gamélion, Anthestérion ('''. Il est probable que les fêtes avaient lieu aux mêmes dates chez des peuples originaires de la même tribu hellénique. Il en était ainsi pour les Anthestéria suivant Thucydide. Pour l'autre fête, nous voyons, à Myconos, qu'un sacrifice était offert à Dionysos Léneus le 12 Lénœon^'^^. On a rattaché avec quelque vraisemblance au même mois le miracle du temple de Dionysos à Paros, où l'eau de la fontaine prenait annuelle-
(■' Bekker, Anecd.,ip. 235. — Cf. tw Tant}- '^' Corpus inscr. attic, t. II, p. 626-7.
hàivi, nad' bv «ai Ta A»^i»a«a TSap kdrjvalots. <''' Voir Bischoff, Defastîs Grœcorum antî-
iwves §è TOVTOv oiih' âXXeûs dXXà Arjvai&va. qaioribas, p. /ii4.
HaXovo-j. Schol. Hesiod. , Èpya,, 5o6. '°' Aj7va(wros. . . SuwSexaTSJ • Aiovdaeoi A.rjveî-
'"' Schol. /EsGHiN.,1, /i3; Hesych., in V. Ajo- èrij(Tiov. Bull, de Corr. liellèn. , 1888, p. dôg.
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ment la saveur du vin, au mois de Janvier ^^l Enfin, à Naxos, dans une inscription de l'époque impériale, le chef d'une confrérie rappelle Je souvenir des mystes qui ont laissé une somme wcrls tûô Arjvscovt (jLYjvi rà eidi(7ixévoL olùtoTs 'ZSpofj^épso'Bai biro (jlv(t1(a)v^'^\
On peut aussi tenir compte d'un catalogue des éphèbes athéniens, de l'époque romaine. On y a relaté les fêtes célébrées, dans le collège, par leurs magistrats, qui portaient les mêmes titres que ceux de la république. L'archonte -roi des éphèbes avait présidé aux Lénaea, et leur agoranome aux Anthestéria^^^.
Je signalerai, comme dernier indice de l'existence indépendante des Lénaea, qu'elles constituaient une fête complète, comprenant procession, sacrifice et jeux; et, comme preuve de leur haute antiquité , le fait qu'elles sont confiées à l'archonte-roi, auquel était réservée la direction des fêtes les plus anciennes.
En résumé, la fête des Lénaea était distincte de celle des Anthestéria et, de même que celle-ci, antérieure à l'émigration ionienne du xi*^ siècle. Elle avait lieu au mois de Gamélion; le jour précis n'est pas connu : c'était probablement le 1 2 , comme à Myconos .
Nous sommes assez bien informés, par des textes de bonne époque , sur la manière dont les Athéniens du v^ et du iv^ siècle célébraient les Lénaea. Il y avait une procession qui se rendait au Lénaeon , un sacrifice offert aux frais de la cité, des concours de tragédies et de comédies '*\ Nous savons aussi par Aristote que l'archonte-roi s'occupait de la procession avec l'assistance des quatre épimélètes des mystères;; mais qu'il dirigeait seul tout ce qui était relatif aux concours dramatiques ^^\
^'^ Andro in insula, in templo Liberi patris, '*' Loi d'Evégoros : xoii rf èiti Arjvaîa tsoixTrrf
lontein nonis Januariis semper vini sapore «ai oi rpaywSoi nai oî KWfiwSo/. Dkmosth.,
iluere Mucianus ter consul crédit. Plin., Hist. MU., lo. — Corpus inscr. attic, t. II, y/Ji.
jiat.,ïl, io3. '°' Ô hè ^atriXeùs TSpmov ixèv [Lvalrjpiwv
(^' Bull, de Corr. hellén.j iSgS, p. 32. è'7r((j.sXsï[rat fisTà tûv èTrifteXijrùiv obs] ô§^f;i[os
'^ Corpus inscr. attic, t. III , 1 160. ;^]ejpoTOvef, StJo ftér s? kdr}va.ioiv âTcàvTWVf éva
M. Aug. Mommsen soutient l'opinion que les concours étaient en partie dramatiques, en partie lyriques, et que ce dernier élément était le plus ancien ^^l Cette assertion repose uniquement sur une dédicace du célèbre musicien Nicoclès de Tarente. Parmi les douze couronnes gravées sur le monument qu'il consacra, il en est une, tressée de feuilles de lierre, avec l'inscription Kr}V0Lici §idvpd[i€œt^^l Elle prouve simplement qu'au début de la période macédonienne, il y eut, peut-être exceptionnellement, une exécution de dithyrambes. Mais ce témoignage isolé et tardif ne peut prévaloir contre renonciation formelle de la loi d'Evégoros, qui mentionne, pour les concours des Lénaea, seulement les tragédies et les comédies.
Quant aux railleries lancées aux passants du haut des chars. Suidas dit qu'elles furent en usage dans les Lénaea, après l'avoir été dans les Anthestéria^^l II n'y a pas à chercher là une transmission de l'une à l'autre fête. Ce n'était pas une cérémonie religieuse, mais un divertissement populaire qui a pu naître spontanément dans toutes les deux.
Quelles étaient la signification et l'origine delà fête? La réponse est d'autant plus difficile que les anciens ne nous ont laissé de renseignements que sur la procession et les concours dramatiques; peut-être n'y avait-il pas autre chose. Nous sommes réduits au nom même de la fête. Cet unique renseignement a suffi pour susciter des explications fort diverses; j'en citerai quelques-unes.
Bœckh, partant du sens de Xrivôs ^ pressoir, avait imaginé l'hypothèse suivante : on aurait conservé des raisins jusqu'au mois de Gamélion ,
8' [è? EùfxoXiriâwv, èva] S'sk K};p[6k«i>]t» • éiretra ''^ Corpus îiiscr. attic, t. Il, 1367. — Pour
Aïowatùiv Tâv STrtXrjvctiwv ' rafira hé èfflt la date et ridentité, du personnage, Koehler,
[tgofiitïf Hoil àyév. liiv] (xèv olv vtOfuiTÎtv KOivp Rhein. Mus., i884, p. 297. -ménitovtriv Ô' ts ^aaiksits «ai oi èiti^sh]ta.l , ''' Ta Ik tôv âyLct^ùv (TX(i)ft(ia,Ta . . . kOijvïfm
rov hè àyâva, haridr)<Ttv à (?a<T<Ae{is. Aristot., yàp èv rf} tùv Xo&v sopx^ oi Kafiiiqvrss èori
IIoA»T.,57. Twr dfxaçwv éanooitlàv ts Kai èXoiS6potiv. Ta
''' Aug. Mommsen, Fesle der Stadt Atheti, h' awro xai rots Aijvalois ijalepov èitoiovv.
Suidas, in V
pour les presser au moment de la fête; le vin doux, qui coulait alors du pressoir, appelé d(i§poiTÎa^ aurait été distribué en prix aux poètes vainqueurs. Cette opinion, plusieurs fois réfutée, est aujourd'hui abandonnée.
0. Gilbert. — Arjvàs a aussi le sens de tombeau. La fête est une commémoration de la mort de Dionysos, qui est un dieu solaire; elle est placée au mois de Gamélion, parce qu'alors la brume éteint le soleil. — 1° La fête n'a rien de funèbre, au moins dans ce que nous en connaissons; 2" le sens de tombeau pour Xtjvoç est tardif et dérivé de la forme même de la cuve; 3° Dionysos n'a été pris pour un dieu solaire que dans les spéculations de certaines écoles philosophiques, bien longtemps après l'établissement de son culte.
0. Ribbeck et Maas. — Le nom des Lénaea dérive de Xfjvai^ qui désigne les bacchantes en Arcadie; celles-ci sont les mêmes que les Thyades du Parnasse. — Mais rien ne prouve que le culte de Dionysos en Arcadie soit le même que celui de Delphes, ni que celui de Delphes, à son tour, ait quelque rapport avec les Lénaea d'Athènes. De Prott etNilsson ont répondu à cette objection qu'Heraclite, Ionien, ayant employé le verbe XrjvaCit^*^ , les Ioniens ont connu aussi les ôpyict des bacchantes, et que, les Lénaea ayant une partie mystique, la fête avait pour objet les opyicc de Dionysos. — On ignore absolument ces prétendus rites mystiques; rien, dans les Lénaea d'Athènes, ne rappelle les ôpyta, qui consistaient essentiellement dans les courses nocturnes des femmes sur la montagne. Quant au verbe XyjvciCÏloi , pourquoi ne dériverait-il pas du même radical que Xyjvclicl et ne signifierait-il pas célébrer les Lénœa ?
Toutes ces subtilités étymologiques disposent à faire bon accueil aux explications plus simples d'une scholie d'Aristophane : JSjfivonov yàp ëdliv èv dypoTs iepov toO ^.iovùaov Stà to 'ZsXsKToiis èvToûùQcL ysyovévoLi rf Sià to 'ZSpwTOv èv toùtco tû5 tottw X-^vtxiov T£dr}voLi^^\ Le
'') Schol. AiusTOPH., Acharii., 302. — Les mots èv àypots proviennent d'une erreur du scholiaste, qui a pris pour les Lénaea les Dionysia «ar' iypoùs, dont pariait le vers qu'il commentait.
sens du mos 'mXsuTOXJS nesi pas connu; la correction 'ZsXeicrlo'us ne rend pas beaucoup plus satisfaisante la première explication du scholiaste, qu'on peut laisser de côté. J'attacherais plus de prix à la seconde : le Lénaeon est consacré à Dionysos , parce qu'en cet endroit fut élevé le premier bâtiment contenant un pressoir. La correction de Bœckh , Xrjvov^ est inutile; mieux vaut garder la leçon des manuscrits, Xjjvoliov. Dans cet ordre d'idées, les Lénaea se rattacheraient au premier pressoir construit en Attique.
On aurait encore plus de chances d'arriver à un résultat, si l'on savait ce qu'était le Lénœon et où il était situé. Par malheur, la question est très vivement discutée, et on n'est pas encore arrivé à une solution qui soit généralement acceptée. Je suis donc obligé d'aborder ce problème ardu de la topographie athénienne, dans l'espoir d'en tirer quelque lumière sur la signification de la fête.
Pour l'emplacement du Lénaeon, on s'est tenu, pendant longtemps, à la description, mal interprétée, de Pausanias: ToO àiovi!icTOV S' ëcrli 'sspoi Tw ^'sdjpM To àpp(^atoTaTor lepôv. Avo Se eicriv èwbs toû 'cyepté'dXou vcloï kolï ^lovvtroi, 6 je ÈXevdepev? 7ca,i bv kknaL\xévr)ç èTcoirjo'ev è'ké(pcLV70S Kcd y^p^J(TO^^''^\ Un rapprochement s'est fait tout naturellement avec un passage du discours contre Néaera : èv tw àp- •^oliotcItm iepM toO ù^ioviktov koli àyiMTdTM èv AlpLVOLis^'^K Pausanias n'a parlé en aucun endroit de Limnse ni du Lénaeon, et il a paru impossible qu'il eût omis deux édifices religieux aussi importants ^"^l L'emploi de l'épithète dp')(^at6roLTOV dans les deux passages a fait croire que
<'' Pausan., I, 20. . Limnae et le Lénaeon. Il n'y avait dans ce quarto' Demosth., inNeœr., 76. tier que de très vieux temples, peut-être né- *'' Je ne me charge pas de justifier le silence gligés et qui n'avaient pas de statues ou de de Pausanias; voici comment on pourrait l'ex- tableaux célèbres; celui de Limnae était fermé pliquer : Le voyageur a suivi la rue des Trépieds toute l'année. Bref, il s'épargna ce crochet jusqu'au théâtre, puis la route qui monte à pour arriver plus vite à l'Acropole, qui l'attil'Acropole. 11 aurait fallu descendre du théâtre l'ait davantage, dans la direction de l'enceinte pour visiter
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Démosthènes et Pausanias avaient parlé du même temple. De là résultait ]a combinaison suivante : l'un des deux temples que Pausanias signale dans lepéribole, était celui de Dionysos Éleuthéreus; l'autre, le plus ancien , dp')(^ixiàT(X,TOV^ le plus voisin du théâtre, était le Lénaeon , que l'on identifiait avec le temple de Limnae. On n'avait pas assez remarqué à quelles difficultés on se heurtait, quelles impossibilités naissaient de cet arrangement. Il suffira d'en signaler une : le temple de Dionysos ne s'ouvrait qu'une fois par an, le 1 2 Anthestérion ; comment faisait-on, au mois d'Elaphébolion , pour en faire sortir la statue du dieu, qui était portée dans la procession des Dionysia, et installée ensuite dans l'orchestre pour assister aux jeux? Le livre de Mommsen donnera une idée des combinaisons j)ar lesquelles les savants avaient essayé de résoudre ce problème insoluble et de la vanité de leurs efforts ^'l
Un grand progrès est dû à M. Wilamowitz. Dans un article publié en 1886, il a démontré que les deux temples voisins du théâtre, dont Pausanias a fait mention, étaient tous deux consacrés à Dionysos Eleuthéreus, dans le péribole duquel ils étaient compris, et que ni l'un ni l'autre n'avait rien de commun avec le sanctuaire de Limnae ou avec le Lénaeon ^^^. C'est là un point acquis et qui n'est plus contesté.
Voilà donc le Lénaeon délogé de l'enceinte du théâtre, mais où le placer ?
M. Dœrpfeld, à la suite des fouilles qu'il avait entreprises à l'Ouest de l'Acropole, crut avoir retrouvé Limnae et le Lénaeon; du même coup, il transporta dans cette région tout le groupe des cinq temples que Thucydide plaçait au Sud de l'Acropole. Cette nouveauté, soutenue de la manière la plus ingénieuse par son auteur, séduisit bien des esprits, mais souleva aussi de vives objections. Je crois superflu de reprendre cette polémique, et je renvoie au mémoire publié par
' Aug. Mommsen, Feste derStadt Athen, p. SgS. — '^' Wilamowitz,' Hermès, 188G, p. 5974
M. Wachsmutli en 1899^^^; ii contient une réfutation complète et très solide du paradoxe de Dœrpfeld.
M . Wilamowitz avait indiqu é l'enceinte de Limnae comme l'emplacement du Lénaeon , mais sans démontrer son opinion par des laits ou par des raisonnements. M. Wachsmutli l'a combattue, sans proposer lui-même une solution ^'^l Au lieu d'examiner un à un ses arguments, qui sont de valeur très inégale , j'exposerai les raisons pour lesquelles je pense que le Lénaeon était distinct du temple de Dionysos à Limnae , mais compris dans le même péribole, en répondant au passage aux objections de M. Wachsmuth.
Les écrivains de l'époque classique ont fait du nom commun , Xr;vaiov^ un nom propre qui désigne l'édifice auprès duquel avaient lieu les Dionysia du mois de Gamélion^^^; mais aucun n'a dit que ce fût un temple, ni parlé d'un culte spécial de Dionysos Avvoiios. En dehors du temple de Dionysos Eleuthéreus, ils ne connaissent qu'un autre temple de Dionysos, celui de Limnae. Seuls, les lexicographes ont mentionné un lepov ^lovvcrov Avv(xio\i , mais il faut prendre Arjvaiov comme un équivalent de èv AifJivais (voir plus loin). Un Xrivaiov, dans la langue usuelle , désignait un bâtiment rustique , contenant un pressoir, une cuve et peut-être des jarres en terre. Le Arivotiov par excellence était la première construction qui avait renfermé les instruments inventés pour fabriquer le vin. La tradition en rapportait sans doute l'entreprise au dieu lui-même, ou à l'un de ses premiers compagnons. Rien de surprenant que les Athéniens n'aient pas cessé de l'entretenir et de la réparer, comme ils le firent pour l'aire sacrée de Triptolème à Eleusis et pour le vaisseau de Thésée qui servait pour la théorie de Délos; rien de surprenant non plus qu'une telle relique devînt le but
'*) Abhandl. der sœchs. Gesellscli. der Wis- '^' Ô èitl Aïjvaiw "csoixirij. Loi d'Evégoi'os ,
sensch., 1899, p. 34 el suiv. Dbmosth., Mid.y 10; — b èttï A.if}va[a} dyeâv.
(''Wilamowitz, Hennés, 1886, p. 617; Aristoph., 4cA«ni., 5o5. Wachsmuth, ^i/ia;ie?/., 1899, p. 42 et. suIy,
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d'une cérémonie re%ieuse, telle que la procession et le sacrifice des Lénœa. Cette idée se présente si naturellement qu'elle est déjà indiquée dans le scholiaste d'Aristophane, qu'il l'ait trouvée lui-même ou empruntée à quelque auteur.
M. Wachsmuth dit judicieusement que, si le Léneeon et le temple de Limnae sont deux édifices distincts, il n'y a pas de raison pour les réunir dans une même enceinte. Il n'y en a j^as non plus pour les séj)arer. C'est une question de textes. Je rapprocherai d'abord deux gloses d'Hésychius : Èm Avvaiœ dyév ëa-liv èv tw dalei AijvoLiov 'zsepl^oXov ë-^pv ^éyav Kcd èv aÙTw h.r)voLioM àiovùcro'u iepov, èv w èneTeXovvTO oi dyôjves kdr^voLiœv 'zaplv t6 3-eaTpov oiicoSoiirjOyjvoLi^^K — A/piyaf èv kOirivoiis 'zôtïoç dvslfisvos ùnovùcrcç, ôirov tol Ar/raia yjysTo'^^K Suivant la première, les concours avaient lieu dans le péribole du Lénaeon; suivant la seconde, dans celui de LimnaB. Les deux textes seraient contradictoires, si l'on mettait le Lénaeon et le Dionysion de Limnae en deux emplacements différents. Ils s'accordent, si l'on admet qu'il y avait deux édifices distincts dans le même péribole. Je sais bien qu'il ne faut pas raisonner trop rigoureusement sur l'opposition qui existe entre deux gloses d'un même lexicographe , attendu qu'il peut les avoir empruntées à deux auteurs différents. Mais la conclusion que j'en ai tirée est confirmée jDar le témoignage positif d'une scholie d'Aristoj^hane : Ai^vrj' tottos iepos ^lovvcrov èv m tcoÙ oîkos kolI vsms 70V Bsov^^K Ce texte a une précision et une propriété de termes qui sont rares dans les phrases écrites par le scholiaste lui-même; la conservation de la forme attique rews, qui est remplacée par V(x6s à partir du m*" siècle, est l'indice matériel d'un emprunt direct fait à un auteur d'une bonne époque. Ce texte me paraît trancher la difficulté. Il y avait dans le péribole du quartier de Limnae deux constructions distinctes, également consacrées au dieu, mais d'une nature différente , ce que marque très nettement l'emploi des deux termes oïuoç
'■^ Hesygh. , STTt Arjvaiw. — Même glose , plus ou moins abi'égée , dans Photxus, VEtymol. Magn., Slidas, Bekkeh, Anecd., 278. — '^^ Hesygh., A/ftvat. — ''' Schol. Aristoph., Ran., 216.
et v£MS^^\ Le vsmç est le temple renfermant la statue de culte de Dionysos, le Dionysion de Thucydide et d'Isée. Ceux-ci le distinguent des deux temples du théâtre, en ajoutant èv Al(iv<xis^ nom du quartier où il s'élevait. C'est le même temple que désigne Hésychius dans la glose citée plus haut : kolI èv olùtm (le Lénœon) Arjvaiov AioviJcrov iepôv. L'épithète A-nvatos ne doit pas être prise dans un sens mythologique, comme rappelant que le dieu est l'inventeur du pressoir, mais dans un sens topographique : le Dionysos qui est dans le péribole du Lénœon '^l Ce temple avait son enceinte particulière qui l'isolait du reste du téménos^^^. Oïxos désigne un bâtiment annexe du temple, renfermant des objets sacrés, qui servaient au culte ou avaient par euxmêmes une valeur religieuse; quelquefois la cella même du temple ou une chapelle ayant une statue. L'oîtcos de Limnae est le bâtiment où se conservait le premier pressoir que les Athéniens croyaient remonter à l'origine du culte; l'importance de cette relique fut cause que le terme oÏkos, commun à tous les bâtiments de ce genre, fit place, d'assez bonne heure , à la désignation spéciale de Xt^voliov , la maison du pressoir. Ce nom s'étendit plus tard au péribole tout entier, remplaçant la désignation classique èv Ai(JLvais. Enfin les auteurs de basse époque transportèrent à Dionysos l'épithète de Atjvaios, dérivée du péribole du Lénaeon, dans lequel son temple était enclavé. En interprétant ainsi le témoignage du scholiaste et d'Hésychius, disparaît une des objections de M. Wachsmuth. Le temple lui-même, le veœs,
'■' Même distinction du vecbs et de Voïkos dans une inscription d'Amorgos publiée par M. Delamarre, Revue des études grecques, igoS, p. i55, 1. 3-/|. du texte, et p. 160 les l'éférences données dans le commentaire.
'^' De même dans le passage d'Apollodoros, cité par le scholiaste d'Aristophane, Acliarn., g6i. L'auteur raconte l'arrivée d'Oreste à Athènes. C'était le jour qui fut plus tard celui des Xôes. Il n'est pas désigné par ce nom, mais il y a, en parenthèse, ^v hè éoprr} Aïo-
vdcTOV Arjvaiov. Les uns ont regardé ces mots comme une addition personnelle du scholiaste, qui aurait confondu les Lénaea avec les Anthestéria; les autres ont proposé de corriger Xrjvalov en Ki^ivaiov. Je crois plus simple, en attriljuant la parenthèse au scholiaste , d'entendre l'épithète, de même que dans le passage d'Hésychius: le Dionysos qui est dans le périljole du Lénaeon.
'•*' Voir p. 111.
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comme il est dit dans le discours contre Néaera, ne s'ouvrait que le 12 Antesthérion ; mais il n'en était pas de même pour le reste du péribole et pour l'oîko? appelé Lénaeon. Aux Lénaea , la procession pouvait entrer librement dans l'enceinte sacrée ; laissant de côté le Dionysion, toujours fermé, elle se dirigeait vers le bâtiment où se gardaient religieusement les premiers instruments qui avaient servi à la fabrication du vin. Là s'accomplissaient les cérémonies traditionnelles ; après les vœux et les libations, les victimes étaient immolées sur un autel extérieur. Le dieu devait y assister; on supposera qu'il était représenté par une statue permanente , ou que les Athéniens fabriquaient , pour la durée" de la fête, une image en bois, peinte et parée de vêtements , ainsi que le faisaient annuellement les Déliens.
De ces discussions étymologiques et topographiques se dégagent les conclusions suivantes : les Lénaea, aussi bien que les Anthestéria , s'adressaient, à des dates différentes, au même Dionysos. Le dieu était possesseur d'un vaste péribole qui contenait son temple et le Lénaeon. Tant qu'il fut seul de son nom en Attique , à^iàwaros et ^lovij- (Tiov suffirent pour le désigner, lui et son temple. Après l'introduction du Dionysos d'Éleuthères , il fallut le distinguer. Puisqu'il habitait le quartier des Marais, les auteurs classiques ajoutèrent èv Ai^ivoLts à son nom ainsi qu'au temple et au téménos. Le Lénaeon , qui appartenait aussi au Dionysos èv AipLvais^ popularisé par la fête qu'on y célébrait, donna plus tard son nom au péribole tout entier, ce qui valut au dieu l'épithète de A'^vaios. — La fête des Lénaea, la Fête du Pressoir, avait pour objet de renouveler la mémoire d'un des bienfaits de Dionysos , l'invention et la communication aux hommes de l'art de fabriquer le vin. Nous rapportons donc la fête à un fait de l'histoire divine, et non à l'une des phases de la vie du vin. Nous échappons ainsi aux (liiFi cultes qui naissent de la date de Gamélion. C'est à quoi n'ont pu réussir les savants, tant anciens que modernes, qui ont voulu faire de Dionysos un pur symbole de la vigne et du vin, et vainement ont-ils essayé de faire concorder les diverses périodes de leur développe-
ment avec les fêtes du dieu. A quoi en effet correspond raient les Lénœa? Si par Xyjvôç ih entendent pressoir, ce n'est pas en Gamélion qu'on presse le raisin; si c'est la cuve où le vin fermente, ce n'est pas non plus en ce mois que commence ou s'achève la fermentation. Une correspondance aussi rigoureuse n'est plus nécessaire lorsqu'il s'agit seulement de glorifier un des bienfaits du dieu. La fête éleusinienne de V Aire sacrée, les Haloa, avait lieu en Posidéon, à une date où les récoltes sont battues depuis longtemps. De même pour les Lénsea; sans ruiner notre explication, nous pouvons avouer que nous ignorons par quel motif les Athéniens avaient placé en Gamélion la fête et la visite solennelle au Pressoir de Dionysos.
En dehors des cérémonies extérieures dont nous avons parlé, quelques savants se sont demandé s'il n'y avait pas des rites mystérieux , par où les Lénaea se rattacheraient à quelque dogme de la religion dionysiaque. Cette recherche est légitime , mais elle n'a pas abouti , faute de documents, ou plus probablement parce qu'il n'y avait rien de semblable. J'ai parlé plus haut de la conjecture de M. Nilsson sur l'existence d'opyia dans les Lénaea; elle n'était du reste présentée qu'avec réserve ^^l M. Aug. Mommsen a supposé que le but de la fête était de célébrer la descente aux enfers de Dionysos, qui en ramenait sa mère Sémélé^^l Cette hypothèse, ingénieusement prés^entée, mais subtile et compliquée, repose sur une série de propositions qui sont loin d'être prouvées ou même de j)Ouvoir l'être; il suffit que l'une soit fausse pour que le système s'écroule. Or toutes sont douteuses ou invraisemblables. i° Le calendrier ionien de Myconos prescrit les sacrifices suivants pour le mois de Lénéeon : le i o à Déméter, Coré et Zeus Bouleus; le 1 1, à Sémélé, le 12a Dionysos Léneus, et le même jour, un autre à Zeus Ghthonios et Gé Chthonia. M. Mommsen voit un lien entre tous ces sacrifices; c'est Dionysos arrachant sa mère
'"' Voir p. 92. — '^^ Aug-. MoMMSiîN, Feste der Stadt Athen, p. 38o-382.
aux dieux infernaux. Mais la proximité des fêtes dans un calendrier est un indice souvent trompeur. À Myconos même , on voit des victimes immolées le même jour à Poséidon et à Déméter Ghloé; un autre jour, à Apollon et à Achéloos^^^. En pourra-t-on conclure qu'il y ait une connexité entre ces différentes divinités?
2'' Le rapport entre le sacrifice du 12 a Myconos et les Lénaea à Athènes est assez vraisemblable. Cela n'autorise pas à y transporter tout le groupe du 10 au 12. Dans la liste du §ep(Â(XTi7c6v^ les Lénœa sont précédées d'un sacrifice à Daeira, sans indication du jour précis; M. Mommsen en conclut que c'est l'équivalent du sacrifice offert le 1 1 à Sémélé par les Myconiens. Pure conjecture.
3° L'identification de Daeira et de Sémélé est l'hypothèse la plus arbitraire et la moins vraisemblable qui soit. Daeira est la divinité la plus mal connue du cycle éleusinien; ce n'est pas une raison pour en faire l'équivalent attique de Sémélé, de voir en elle une des deux mères rivales de Dionysos et, par suite, l'ennemie de Déméter. En outre, on n'a aucune preuve, aucun indice que Sémélé ait jamais été adorée à Eleusis, même sous le pseudonyme de Daeira.
Le cycle d'Eleusis et celui de Thèbes sont absolument distincts. Si les contes populaires et les poètes ont pu brouiller à leur fantaisie les divers Dionysos et leurs légendes , il n'en a pas été de même dans les rites religieux; chacun des sacerdoces qui en avaient la garde veillait à les maintenir dans leur pureté et leur intégrité. Pour ce motif, je ne crois pas que nous trouvions la trace d'une cérémonie accomplie aux Lénaea dans une scholie assez bizarre d'Aristophane : Èv toÎs XrjvAindîs àywcrt toO ^iovi!f(Tov à So^§o\J)(ps TSApé'/wv Xa^ivdSàL Xéyer waXetre ^-eôv Kcd oi iiTriX7CO'ôovT£s ^OMcrr Hie^ieXrji' i(AK-)(s 'ZsXovto- SÔTa^'^\ À l'interpréter littéralement, la scène se passerait au moment des concours dramatiques, c'est-à-dire en public, ce qui exclut toute idée de rite mystérieux. Le dadouque, ô S(x,Sov-)(^os avec farticle, est
'') Bull, de Corr. kellén., 1888, p. d6o. — ^^' Schol. Aristoph., Ran., 479.
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le ministre éleusinien et non un porte-flambeau quelconque. Son intervention dans les Léncea n'a rien d'impossible; il serait à souhaiter qu'elle fût attestée par une autorité plus grave. Mais je ne puis croire du tout que l'invocation entonnée par les assistants ait fait partie du rituel. Ce ne peut être qu'une composition poétique dont l'auteur, après tant d'autres, confond lacchos et Dionysos, mêle la fdiation thébaine du dieu à celle d'Eleusis.
On n'a donc trouvé aucun rite mystérieux dans les Lénaea; je crois, de plus, qu'il n'y en a pas à chercher. Telle que nous l'avons expliquée, la fête se suffit à elle-même. Glorifier et remercier le dieu de qui les hommes ont appris à fabriquer le vin, n'est-ce pas le digne objet d'une fête.^ Et, pour la célébrer, quel lieu était plus convenable que l'antique bâtiment où on avait fait le vin pour la première fois.»^ En somme, les Lénaea sont la Fête du Pressoir et rien de plus.
Il ne s'ensuit pas pourtant qu'elle n'ait aucune relation avec des cultes plus mystérieux, notamment avec celui d'Eleusis. La direction en appartint de tout temps à l'archonte-roi; cela prouverait peu, puisque toutes les fêtes les plus anciennes rentraient dans sa compétence. Mais il avait comme assistants les mêmes épimélètes qui étaient élus pour veiller sur la procession des mystères et sur toute la partie extérieure de leur célébration '^l Deux d'entre eux étaient pris parmi les Eumo.lpides et les Kéryces. D'où vient qu'une seule autre fête, celle des Lénaea, leur fût confiée par surcroît, sinon de ce que le Dionysos qui avait donné le vin aux hommes était le même qui, avec Déméter, leur avait déjà enseigné l'agriculture .^^ Et les comptes d'Eleusis nous en fourniront encore une preuve positive. Les épistates du temple recevaient une somme de vingt drachmes pour offrir des victimes à l'occasion des Dionysia du Lénaeon : èTt^icrlciTais éTnXrjfata
'■' Je ne sais pourquoi M. Nilsson [Studia, précisément à propos de cette l'ète et des p. 114.) a cru que ces épimélètes pouvaient mystères qu'Aristote(no Ait., 54. ) a décrit leurs être des épimélètes spéciaux des Lénîea. C'est fonctions.
si? ÙLiovi!i(Tt<x B-vcrai AA^^l Ce qui est à considérer, ce n'est pas qu'à Eleusis un sacrifice ait été ofï'ert en cette circonstance, c'est qu'il ait été payé sur le trésor des Deux Déesses. Elles tenaient, ce qu'elles ne faisaient pour aucun autre dieu, à participer aux honneurs rendus à Dionysos, et cela afin de bien montrer par quels liens étroits il leur était uni.
Les cérémonies des Lénaea. sont trop simples, elles s'expliquent trop facilement par elles-mêmes, pour qu'il soit nécessaire d'en chercher l'original en Egypte. Ce n'est pas à dire toutefois que, même en cette circonstance, Dionysos n'ait aucun trait commun avec Osiris. Celui-ci passait pour avoir fait présent de la vigne aux hommes; la Fête des Pampres en perpétuait la mémoire chez les Egyptiens ^'^^, comme la Fête du Pressoir le fit pour les Grecs. Les deux fêtes s'adressaient au même dieu et pour le même bienfait; mais elles n'eurent pas même fortune. Dans la Fête des Pampres, ainsi que le nom l'indique, les Egyptiens song^eaient davantage au don de la vigne , dont ils goûtaient surtout l'ombrage et les fruits. Osiris leur avait bien appris à en tirer le vin; mais l'usage s'en était peu répandu. La boisson favorite resta la bière qui, elle aussi, était un présent divin, dû à Isis; c'était la bière que l'on offrait aux dieux et aux morts, et par milliers de cruches, au moins dans les formules des inscriptions; le vin paraît beaucoup plus rarement. Par une suite naturelle , si la piété des Egyptiens ne leur permit pas d'oublier qu'ils devaient la vigne à Osiris, ce ne fut jamais, parmi tant de bienfaits de leur dieu, qu'un point secondaire, et la Fête des Pampres demeura toujours dans un rang inférieur. Il n'en fut pas de même chez les Grecs. La culture de la vigne et l'usage du vin jarirent un tel développement que cet attribut secondaire occupa la première place dans les croyances populaires ; la foule en arriva à ne plus guère voir en Dionysos que le dieu du vin. On s'en
'■' Corpus inscr, aitic, ï. 11, p. 626, 1. 46. — '*' Voir p. 6/|.
aperçoit au nombre des légendes qid faisaient intervenir le dieu dans chacune des circonstances. C'était pour le don même de la plante et la manière de la cultiver; puis pour inventer le pressoir et la cuve; enfin, le dieu seul avait été capable de préserver les hommes des effets dangereux du vin et de leur apprendre à en tempérer la force en le mêlant d'eau. De leur côté, les symbolistes de l'antiquité interprétaient gravement tous ces beaux récits; ils montraient combien était exact le mythe des Nymphes nourrices de Dionysos et comment se justifiait le choix de Limnae pour y construire son temple. La fête des Lénsea , aussi bien que celle des Pampres , était destinée à glorifier le dieu qui avait donné aux hommes la vigne et le vin; mais elle prit comme occasion ce qui paraissait aux Grecs le plus insigne bienfait de Dionysos : l'invention des instruments qui transformaient en vin les fruits de la vigne. Ce ne fut sans doute au début qu'un modeste sacrifice, en rapport avec la place secondaire que cet épisode tenait dans l'histoire du dieu ; et les développements qu'elle reçut par la suite n'altérèrent pas la conception des premiers fondateurs du culte. Aucun rite nouveau n'y fut introduit, mais, pour répondre aux sentiments populaires, on accrut les cérémonies extérieures : la magnificence de la procession, le nombre des victimes, les réjouissances qui suivirent le sacrifice. Les concours dramatiques, qui commencèrent au vi*' siècle, ont jeté un tel éclat qu'à l'époque classique les Léniea étaient devenues la fête la plus brillante de l'ancien Dionysos. Mais il ne faut pas se laisser éblouir, et on ne devra pas oublier qu'au point de vue religieux leur importance est bien moindre que celle des Dionysia champêtres et des Anthestéria.
Sur quel théâtre ont été jouées les pièces présentées au concours des Lénaea? Sur celui dont les restes se voient au pied de l'Acropole; ce théâtre, construit d'abord en bois, puis en pierre, servait à la fois pour les représentations des Dionysia et des Lénaea. Telle a été l'opinion acceptée sans contestation, aussi longtemps qu'on a cru que le
Lénseon était compris dans le péribole de Dionysos Éleuthéreus. Une fois reconnu qu'il en était distinct, il fallut bien se demander s'il n'y avait qu'un seul théâtre ou si chacun des deux Dionysos avait le sien , comme il avait son téménos, son temple et sa fête. Les jeux étant destinés à réjouir le dieu, il semble naturel qu'ils aient été j)lacés près de sa demeure et non dans une enceinte étrangère; deux temples distincts paraissent impliquer deux théâtres distincts. C'est à cette solution que conduirait le raisonnement; mais, avant tout, il faut tenir compte des faits. Un seul témoignage explicite nous est parvenu de l'antiquité, celui de Pollux, qui admet deux théâtres, l'un pour les Dionysia, l'autre pour les Lénaea : kolI ^iovvctixkov ^éccTpov xa; A.y)V0LtK6v^^\ En dehors de l'assertion positive, mais trop brève, de Pollux, nous avons quelques renseignements épars dans les lexicographes sur ce théâtre. En les rapj)rochant, on obtient un certain nombre d'indications : i° Il n'est jamais question, pour le v" siècle, d'une construction en pierre; les spectateurs s'asseyaient sur des banquettes en bois que soutenaient des échafaudages, lupiot. 2" Ce théâtre en bois s'élevait sur l'ancienne agora, ou du moins dans le voisinage. 3° Il était dans une enceinte sacrée de Dionysos Lénaeos ou de Limnœ. 4° En haut du théâtre poussait un peuplier, sur lequel grimpaient les sj)ectateurs qui n'avaient pas trouvé place sur les gradins; ce peuplier était aussi voisin de l'enceinte sacrée. 5° Ce théâtre en bois cessa de servir lorsque le théâtre en pierre de Dionysos (Eleuthéreus) fut achevé '^l
Ces détails réunis ne conviennent pas au théâtre dionysiaque. Sur la pente de l'Acropole, des échafaudages étaient inutiles; il suffisait
''^ Pollux, IV, 121. — llap' ctîyeipov Q-éa' Èparoadévrjs (^ïj(tI Ôti
'■' Voir les deux gloses d'Hésychius citées à ish/jcriov oùyeîpov Ttvàs Q-éa. . . . èyyiis tùv
la page 96. — hipia rà èv r^ àyopà à(p' &v ixpicov. Eus dhv roirov toû ^utoO è^srelveTO
èôewvTO Toîis ÙLtovvaiaKoùs àyâivas -apiv ^ Hat HatetTHevà^eTO rà inpia. Hesych. Suidas,
HaTatJHeuao-fljjvaj Tti èv Aiovi/cou ^écnpov.Vno- in y.) — Aîyetpos yàp èiiàvco rfv rov Q-eârpou.
nus, in v. — iKptoitoioi V eitriv oi -aïjyvvv- Bekk.er, Anecd.j f. 4.19. 7SS rà isepi Tr)v àyopàv ixpia.. Pollux, Vif, 1 3 5.
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rrentailler le rocher pour y ménager une série de gradins grossiers, mais, à la rigueur, suffisants. La construction d'échafaudages était, au contraire, indispensable pour obtenir des gradins étages, sur un terrain plan ou légèrement en pente, comme celui qui s'étend auprès de l'Hôpital militaire (Lénœon). Le fameux peuplier était en haut du théâtre; s'il s'agissait de celui de l'Acropole, l'arbre aurait été tout près de la grotte, et on a fait observer qu'en cette place il aurait j)Oussé difficilement; d'ailleurs il aurait été plus simple de grimper sur le rocher que de se jucher dans ses branches. La proximité de l'ancienne agora est une donnée précise; mais l'emplacement de celle-ci n'a pas encore été déterminé ; il semble toutefois qu'elle n'allait pas jusqu'au théâtre dionysiaque. Si l'on peut ajouter foi aux deux gloses d'Hésychius, disant que les concours avaient lieu dans l'enceinte de Limnse ou de Dionysos Lénœos (ce, qui revient au même, voir jDage 98) , il n'y a pas de doute qu'il y avait, pour les Lénaea, un théâtre distinct, qui était construit en bois et compris dans le péribole du Lénaeon. Il convient d'ajouter qu'il avait disparu, sans laisser de traces, dès le iv^ siècle; il importerait donc de savoir à quelle source avaient puisé les lexicographes. L'un d'eux nomme Eratosthènes, et probablement toutes les gloses que nous avons citées dérivent, plus ou moins directement, de l'érudit alexandrin qui, lui-r-même, avait pu consulter des livres plus anciens.
Pour l'emplacement du théâtre des Lénaea, je crois trouver une indication positive dans un texte épigTaj)hique du v*' siècle , qui n'a pas été étudié à ce point de vue. C'est un décret de l'année 4 18, ordonnant d'affermer le téménos de Néleus; suivant l'usage, une copie doit en être gravée sur une stèle de marbre et exposée : To Se \}/î7p«(Tju,a To^e, ôiTcos âv ^i ziSévoLi Twt (SovXofieVcot, dvaypd-^as à ypafiiioLTevs ô TTJs ^ovXfjç èv olriX-iTi Xidivr]i koltolObtciô èv tmi Nî7X£tcot 'srapà rà wpta^'l
^'' Corpus inscr. attic. , t. IV, i , p. 66 , n. 53 a.
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Le Néleion, comme je le montrerai dans le chapitre suivant, était situé au-dessous du Dionysion de Limnae et s'étendait jusqu'au mur de la ville. La stèle devait être placée dans le Néleion et -crapà xà hpia. M. Dittenberger, le seul qui ait annoté ce passage, l'interprète avec réserve comme désignant une grille en bois : « cancelli significari videntur ^^K » Mais tuptoL a toujours le sens de tabulatum , c'est-à-dire l'ensemble formé par des supports verticaux qui soutiennent une surface en bois horizontale, telle qu'un plancher, le pont d'un navire ou des gradins étages. Seul, et sans une addition qui en détermine l'usage particulier, ce mot est employé, dans le théâtre du v^ siècle, pour le théâtre en bois, témoin le vers' d'Aristophane : Ô(t7' eùBbs dcriôvroLS dito tmv iKpicjôv ijTzoQ^é'ïïOMG f}^d?^'^\ Par conséquent, le théâtre lénéen dont parle Pollux était contigu au Néleion.
L'interprétation proposée pour tjcpta trancherait encore une petite question de détail, diversement résolue. On s'est demandé si les échafaudages du théâtre étaient permanents ou n'étaient élevés que pour le temps des représentations. Le décret désigne le point où doit être exposée la stèle. Il est évident que ce point ne pouvait pas être déterminé par un échafaudage temporaire, qui aurait disparu après quelques jours, mais seulement par une construction permanente. Il paraît donc vraisemblable que les Athéniens ne renouvelaient pas chaque année, pour les concours dramatiques des Lénaea, le travail coûteux d'un théâtre en bois de vastes dimensions. Ils^ se bornaient à entretenir les ÏKpia qu'on avait élevés au comrneneemenir^lîv^ siècfëv^t qui servirent aux représentations jusqu'au moment où fut achevé le théâtre en pierre dans le péribole de Dionysos Eleuthérens.
DnTE.NBEUGEJi , Sylloge inscr. gr., 55o. — '^' Aristoph. , Thesmoph., v. Sgô. Cf. Schol. , ihid.
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\NTIH5STERIA..
Nous voici arrivés à la fête la plus ancienne, la plus solennelle, celle qui était commune à tous les Ioniens ^^l C'est en même temps la plus obscure et, au premier aspect, elle paraît pleine d'incohérences, par le mélange et le contraste des réjouissances avec des cérémonies mystérieuses et tristes, comme si l'on avait réuni le Mardi Gras et le Jour des Morts. En outre, pour cette fête d'une si haute antiquité, d'une si grande importance religieuse, la liste du SepfJLaTDcàv ne mentionne aucun sacrifice offert au nom de la cité ; elle ne figure pas non plus dans la loi d'Évégoros, qui énumère cependant les Dionysia du Pirée, du Lénaeon et celles de la ville; nulle part, en effet, on n'a trouvé trace, aux Anthestéria, ni d'une procession dirigée par les magistrats, ni de jeux publics, ni de concours dramatiques ^^l Ce sont moins les documents qui font défaut que le sens qui en échappe ; on est en face d'une énigme. Pour essayer de la résoudre, j'ai divisé ces recherches
(^' Kat TÔ èv kiy.vai5 ^.lovvaov , & rà àp)(^cii6- Tspa Atovicria, tPj hdûhsKârr) isoisnai èv ^ï)vi kvdsal'ijpi&vi, âaixsp ncti oï àir' kdr)va.iwv Iwvss ém, Hcd vw vofxi^ovaiv. Tiiugyd. , U , 1 5.
^"^ Il n'y avait pas de concours de comédies le jour des Chytroi, comme l'avait cru Gilbert, d'après un passage mal compris de Plutarque : Lycurgue sîarjveyKe Bè 7ia.ï vÔ(j,ovs, ràv fièv ■nfepl ràv KWfiwSwj;, iywva roTs Xvrpois èirne- XeTv è^àftiXAor èv tw S-eâTpw «ai ràv viktj- (Tavraels ic/Jv KaTaXé-yecrdai (XOr«f.,p. Sailli s'agit d'un concours de comédiens et non de comédies ; même sens pour les j^irptvoi àywi'es de Philochoros [Fragm. Jiist. gr., éd. Didot, 1. 1, p. 407). Une glose d'Hésychius : A«fxvojudt;^a» • ■oraîSes ol 'zsvKTsiovTss TÙircû Alfivoiis KaXov- (xéva, a donné lieu à une méprise assez plaisante.
M. Nilsson (p. 64.) a cru que c'était un concours des Anthestéria. Il est question de batailles à coups de poing que se livraient les jeunes Athéniens, dans le quartier de Limnœ. Nous avons vu même chose, au même endroit, en 1880. Les gamins d'Athènes se donnaient rendez-vous, armés de frondes , au Sud de l'Acropole , dans les terrains vagues qui avoisinent l'ancien emplacement de Limnae.. Il s'était formé deux bandes qui grossissaient chaque jour, et on en vint, par jeu, à des rencontres régulières. Peu de combattants furent blessés, mais les projectiles atteignaient plus fréquemment les passants. La presse s'en occupa; la police intervint et fut impuissante; il fallut envoyer deux compagnies d'infanterie pour disperser les modernes AtpLvoimyjxi.
en deux parties. Dans la première, je me suis eiForcé de tirer des témoignages qui nous sont parvenus la connaissance la plus exacte possible de ce qui se faisait dans chacune des cérémonies. Dans la seconde , j'ai cherché pourquoi on le faisait; après avoir examiné les diverses interprétations qui ont été proposées, j'indiquerai la solution qui me ])araît la plus vraisemblable. Une idée fort simple m'a guidé en cette matière difficile. Les Anthestéria étaient une fête de Dionysos. Par conséquent, toutes les cérémonies se rapportaient à lui; et pour chacune d'elles, il faudra toujours se demander en quoi elle était j)ropre à honorer le dieu. Quant au sens profond des rites, Dionysos étant venu du dehors en Attique, c'est moins dans la religion athénienne qu'on pourra le découvrir que dans celle du pays d'où le culte du dieu est originaire. Ce sont là des choses fort naturelles, qu'il peut sembler inutile de rappeler ; c'est cependant pour les avoir oubliées que tant de systèmes fantaisistes ou arbitraires se sont produits sur la signification des Anthestéria.
Nous avons d'abord à nous préoccuper de l'endroit où se passait la fête. C'était dans le péribole de Limnae; le fait n'est ni contesté ni contestable. Mais où était ce péribole .^^ La question n'a pas été résolue définitivement. D'une manière générale, on savait par un passage de Thucydide qu'il était situé au Sud-Est de l'Acropole. M. Dœrpfeld a essayé récemment de le transj)orter au Sud-Ouest ëî de l'identifier avec un des édifices dont il avait découvert les ruines. Ce système a été réfuté par M. Wachsmuth d'une manière suffisante pour qu'il ne soit plus besoin d'y revenir. Le jDéribole de Limnae était-il dans la ville ou en dehors? Encore un point qui a fait l'objet d'une controverse entre MM. Wilamovitz et OEhmichen. On pourrait concilier les deux opinions opposées en admettant qu'il était en dehors de l'enceinte de Pisistrate et qu'il fut compris dans celle de Thémistocle. A l'époque classique, un passage d'Isée ne laisse aucun doute : Kipœv yàp èKéKTïiTO ovcrioLV, dypov (lèv ^Xvricn nod TtxXdvrov pa^iws éi^iov,
oinicLs S' èv oicrlei Sito, Ti]v,[ièv (iiav iiiarBo(popoy(7CiLV, Tsoipà to èv Klfivais \iovv(Tiov, SicryjXioLç sùptcrKo^a-oLv , rrjv S' érép/xv, èv y clvtos MKSiy Tptwv nod Mkgl [jlvmv^^\ m. Wachsmuth, qui avait cité le premier ce texte décisif, a essayé plus tard d'en affaiblir la portée , en alléguant que les mots èv âcrlsi, opposés à Phlya, qui est la vraie campagne, désignent Athènes et ses faubourgs en dehors des murs. C'est, à mon avis, une pure subtilité; il suffit de relire, sans parti pris, la phrase très simple et très précise d'Isée pour voir que l'orateur veut bien dire que le Dionysion est dans l'intérieur des murs de la ville. Il faut donc chercher le quartier de Limnae là où le placent les cartes de l'ancienne Athènes, dans les environs de l'Hôpital militaire ^^l
Je vais essayer d'en déterminer plus exactement la position, en dégageant d'un texte épig-raphique du cinquième siècle quelques données topographiques qui n'ont pas été bien interprétées : Tfjs TdÇ^pov Kcd Toxi '!jS(Xtoç Kponeïv tov èy Atos tov [JLi[cr\dcjôCTd(X£Vov ÔTrâaov èvTos psÏTOii âkiovvaiov k<xI tmv 'ssvXmv îji âXa§s è[)(]cre\(xvvovcriv oi [ivcrloLi KOLi OTcàcrov èvro? tïjç oinicLs tï]? SiT^oaiccç xal tmv 'ZSvXœv, aï èivl TO t(j[d](xovlKOv ^(xXixveïov èKÇ>épov(Ti^^K
Le fermier qui prenait à bail le Néleion avait à sa complète disposition les eaux de pluie qui tombaient dans un quadrilatère déterminé par quatre points : énoncés deux à deux, ils formaient d'un côté une ligne allant du Temple de Dionysos à la porte par laquelle sortaient les mystes pour se purifier à la mer, le 1 6 Boédromion ; de l'autre , une ligne allant d'une maison appartenant à l'Etat jusqu'à la porte qui conduisait aux bains d'Isthmonicos. Les deux extrémités inférieures de ces lignes aboutissaient à deux portes de l'enceinte fortifiée ; en les joignant, on détermine la limite méridionale du Néleion. Les vestiges relevés de l'enceinte antique ont permis de reconstituer le tracé des remparts depuis le monument de Philopappos jusqu'à l'Ilissus. 11
'') Isye. , Vllf , 35. ce point, ont émis deux; opinions opposées. —
'■' Cette région a-t-elle pu être marécageuse Rheinisclics Mascuni, 1892, p. 5g, note 1. dans l'antiquité ? Deux géologues , consultés sur '*' Corpus iiiscr. atlic, t. IV, i, p. 66 , n. 53 a.
110 p. FOUCARÏ.
était percé de jDlusieiirs portes. Celle qui conduisait aux bains d'Istlimonicos n'est pas connue; il est probable que ceux-ci n'étaient pas éloignés de l'Ilissus; car il fallait de l'eau pour les bains, et il ny a pas de source dans le faubourg où Isthmonicos avait placé son établissement. L'emplacement de l'autre porte, par laquelle les mystes passaient pour se rendre à la mer, est certain ; elle était dans le voisinage de la route moderne qui conduit à Phalère. Les deux autres points marqués dans l'inscription, c'est-à-dire la maison appartenante l'Etat et le Dionysion, étaient aux sommets supérieurs du quadrilatère formé par le Néleion. Le téménos de Dionysos était donc dans l'intérieur des remparts, èv âalsi^ comme le disait Isée. Il est certain que le décret veut parler du Dionysion de Limnae et qu'il ne paraissait pas nécessaire de préciser en ajoutant ici èv AîiivoLis. La situation des lieux rendait toute confusion impossible. Le péribole de Dionysos Eleuthéreus, avec le théâtre et les deux temples, ne descendait pas beaucoup au delà de la pente de l'Acropole; les constructions de l'époque romaine qui le bordaient au Sud en marquent la limite inférieure. De l'autre côté de la route moderne et jusqu'à l'enceinte ancienne s'étend un espace considérable. Il faut y placer le Néleion, qui était adossé aux remparts, et immédiatement au-dessous du péribole de Limnaî. L'expression Atovôcriov èv Ai(JLvais, au cinquième siècle et au quatrième, désigne à la fois le téménos tout entier et le temple du dieu, comme, plus tard, AijvoLiov désigna le même téménos et le bâtiment qui renfermait le Pressoir sacré. Dans notre décret, le terme ^iovùcpiov ne peut s'appliquer au téménos ; une aussi grande étendue aurait mal déterminé le point de départ de la ligne idéale qui délimitait les droits du fermier sur les eaux de pluie; il s'agit du. temple même, qui formait une enclave dans le péribole. Ce hiéron de Dionysos comprenait : d'abord le temple proprement dit, i^ews; puis l'autel qui était toujours en dehors et en avant du temple ; enfin les quatorze autels secondaires sur lesquels sacrifiaient les yepoupoLi. La sf.èle, sur laquelle on avait gravé la loi relative à la femme de
l'archonte-roi , n'était pas dans le bâtiment du temple , comme l'ont cru quelques-uns, mais en plein air, près de l'autel, ainsi que le dit expressément l'auteur du discours contre Néœra ; et il ajoute qu'on l'avait mise en cette place, afin que peu de gens pussent lire ce qu'elle contenait ^^^. Pour cela, il est nécessaire d'admettre que le hiéron de Dionysos, c'est-à-dire l'espace où s'élevait le temple avec ses dépendances immédiates, était entouré d'un mur de clôture qui l'isolait du reste du téménos. De même, dans lepéribole d'Eleusis, le hiéron de Pluton avait son enceinte particulière. C'était ce hiéron de Dionysos, et non pas seulement le temple, qui s'ouvrait une seule fois par an, le 1 2 du mois Anthestérion. Plusieurs savants en ont conclu que tous les actes du culte qui se faisaient dans le temple devaient être terminés dans la même journée. C'est plus que n'en dit l'auteur du discours contre Néaera : âiroL^ y,àp toO èviOLvrov éKdalov dvolyeTCLi, tyi ScôSe- TtdTYj Toû Â.vd£cr1r]pia>vos pLTivôs. 11 n'ajoute pas qu'on refermait le hiéron au coucher du soleil qui marquait la lin du 12; au contraire , il devait rester ouvert encore le lendemain, jusqu'à l'accomplissement des cérémonies , dont quelques-unes n'ont pu avoir lieu que le 1 3 . J'ai relevé ce détail, parce que l'interprétation trop rigoureuse du passage de Démosthènes soulève inutilement des difficultés.
Le nom de la fête était ^lovvcria,, qui fut remplacé plus tard j)ar celui d'Anthestéria^^^. Cette malheureuse désignation a égaré ceux qui lui ont donné une importance qu'elle n'a pas. A commencer par un grammairien ancien qui a imaginé que la fête s'appelait ainsi, parce que la vigne était alors en fleur ^^^; il se figurait peut-être, sur la foi des
''^ TowTOV Tov vôfiov ypà^avTSS èv trlrfXïf doros, Fragm. hist. gr., éd. Didot, t. ] , p. 433.
éalïjtroLv èv tw iepâ tov Aiovùctou tsapà ràv Les auteurs ont employé plus souvent Xàss nai
^wy-àv èv Atfivous . . . ïvac çii^ woAAoî iSaeri tx Xùrpot (Aristoph., Acharn., 1076; Dioymos,
ysypctp-p-évoL. Demosth., inNeœr., 76. ap. Schol. Aristoph., ihid.), oulun des deux
^^'> Aiovùma dans Thugyd. , II, i5; Philo- jours seulement. SïRAT. , Her.j p. 3i4, et vit. Apollon., p. 73. — ''' Bekker , Anecd., p. 4o3.
kv6e&1rjpi(x , pour la première fois dans Apollo-
112 P. FOUGART.
mots, qu'elle fleurit en février. Beaucoup de modernes traduisent Anthestéria par la Fête des Fleurs, gracieuse appellation, qui éveille les idées les plus fausses sur sa nature. N'oublions pas que les i i-i3 d'Antliestérion correspondent à la fin de février, et qu'en Grèce comme ailleurs, c'est un des mois les plus maussades. Craignant de trop me fier à mes souvenirs personnels, j'ai repris dans ÏAÔrjva^iov la note que l'Observatoire d'Athènes y publiait sur le temps. Pour le tiers des jours de ce mois, il y a pluie, neige ou gelée. En fait de fleurs, des asphodèles , des anémones et des violettes ; sauf les arbres à verdure permanente, aucun n'a de feuillage ni même de bourgeons; on est loin d'avoir l'impression du réveil printanier de la nature. Gomment croire alors ceux qui nous disent que les Anthestéria fêtent le double mystère de la nature renaissante et de la fermentation du vin accomplie? C'est sans doute pour protester contre ces rêveries que M. A. W. Verrall a essayé d'en détruire le fondement, en montrant que les fleurs n'ont rien à voir dans l'étymologie du mot kvdsal'^picc^^^. Après avoir montré que cette forme ne peut dériver régulièrement de cLvBos^ l'auteur propose, avec beaucoup de réserve, de la rattacher à un verbe composé de dv pour dvd et du verbe archaïque ^éacKjBoLi ou B-é(TcrGC(Tdai^ ayant le même sens que dvocKOtXsïv. Ce serait la Fête de l'Evocation. Cette étymologie, si elle était certaine , répondrait mieux à l'un des caractères de la fête; mais je doute que les linguistes lui fassent bon accueil. Avec l'étymologie acceptée, on pourrait se demander si c'est le mois qui a donné son nom à la fête; ce serait alors une abréviation pour les Dionysia d'Anthestérion , comme Lénaea pour les Dionysia du Lénaeon. L'apparition des premières fleurs aurait suffi pour désigner le mois par le nom d'Anthestérion. Si, ce (pii est plus conforme à l'habitude des Grecs, c'est le mois qui a tiré son nom de la fête, celle-ci l'aurait pris d'un détail de la journée des Choes; les enfants de trois ans paraissaient pour la première fois
''' Journal of HeUenic Stiidies, i goo , p. 1 1 5.
au repas de la famille, couronnés de fleurs. Dans tous les cas, il faut retenir que les idées éveillées par l'appellation d'Anthestéria n'ont rien de commun avec la nature de la fête.
ïltdoiyioL.
Suivant ApoUodoros, la fête entière comprenait trois journées appelées Utdoiyta, Xàes et Xtirpoï, du 1 1 au i3 Anthestérion ^^l II est le seul qui fasse du 1 1 Anthestérion le premier jour de la fête. Il est douteux qu'à l'époque classique l'Ouverture des Jarres en ait fait partie. Aucune mention n'est faite de sacrifices ou de cérémonies dans les temples. Plutarque dit seulement que le 1 1 on ouvrait les jarres qui contenaient le vin nouveau et qu'on en buvait; que ce jour s'appelait Uidoiyia, en Attique et Âyadoîj §ol{(iovos en Béotie^"''^ La distribution de vin aux esclaves, dont parle une scholie d'Hésiode ^^', avait lieu le jour suivant, ainsi que l'atteste une inscription citée plus loin. On s'est appuyé sur un membre de phrase, emprunté à un passage d'Eustathe et cité isolément, pour ranger les UiBotyia, au nombre des jours néfastes. Qu'on lise la phrase entière , et on verra qu'elle dit exactement le contraire; c'était une journée joyeuse '^l
Xôes.
Les Anthestéria ne commençaient réellement que le i 2 Anthestérion, et en ce jour seulement s'ouvrait le Dionysion de Limnae^^l D'après Thucydide et le discours contre Néœra, la fête semblerait
('' (l>Y)<Tt Ss ÀTToXXéSwpos kv6e(Tlrfpt(X fxèv HOiXeiadai hoivùs rr/v ÔXrjv éopTï)v Atovitro) dyofiévïfv, Kixrà (iépos 8à Uidolyta, Xècts, Xirpovs (cod. )({)Tpcn,v).Fragm. hist. gv., éd.Didot, t. I,p. A33.
'^' Pltjtarch. , Mor., éd. Didot, p. 796 et
'^^ Schol. Hesiod., Épya, v. 370.
'*' Eustathe dit en parlant de la boite de
Pandore, qu'il appelle une jarre : toû Si toioi-
Tou Twr xcLKCov 'Tstdov stï] âv liai r) Tsidoiyia oùy, BopTatTiiÂOs Karà tj)v zsap' natàheo èv rj àpyp- (lévov tsldov è)(^pi)v Kopévvvadai, dXX' sis TÔ -sràV diroppâs. Comment, ad Iliad. XXIV, 926. Le sens est évident : l'ouverture de la jarre de Pandore , qui contient tous les maux , ne serait pas une fête joyeuse, comme l'Ouverture des Jarres, dont parle Hésiode; ce serait au contraire un jour néfaste.
<^' TiiucYD., II, i5; Demosth.^ in. Neœr., 76.
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n'avoir duré que cette seule journée. Didymos dit également que les (ùhoes et les Chytroi avaient lieu le même jour'^^, et Aristophane les réunit dans le vers, souvent cité, des Acharniens (1076) litTto tovç XooLS yàp xai XÙTpovs. Par contre, Apollodoros et plusieurs autres les distinguent et assignent lé 12 aux Choes, le i3 aux Chytroi ^^'. 11 n'est pas possible que tous les actes et toutes les cérém onies que nous verrons aient tenu dans une seule journée; mais il serait difficile de les répartir avec certitude entre le 12 et le i3. Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que les Anthestéria commençaient le 12, et que les Xdss précédaient les X-ùrpoi.
Aucun des auteurs anciens qui sont parvenus jusqu'à nous ne nous a transmis une description suivie des Choes; mais nous avons des renseignements assez nombreux et de sources très variées sur des parties ou des détails de la journée. Elle présente des aspects diflerents et nous examinerons successivement les éléments dont elle se compose : 1° des réjouissances populaires et familiales; 2" des cérémonies dans les temples et le concours des Choes, qui a donné son nom à la journée; 3° un service mystérieux dans le Dionysion de Limnae et le Mariage du dieu.
1° La première classe se rattache directement à la îliOoiyta,, qui en avait été la préparation. Les jarres ouvertes la veille, les campagnards apportaient à la ville le vin nouveau, et, du haut de leurs chariots, apostrophaient joyeusement les passants, qu'ils poursuivaient de leurs grossiers quolibets. C'était une manifestation spontanée au début; elle devint un divertissement régulier en ce jour et donna probablement lieu à de véritables parades ^^l Un marché se tenait où l'on vendait surtout des vases en terre cuite; c'étaient des vases pour conserver
C' Èv (xi^ yàp Yi{i.épf âyopTat oî re Xvrpot <'' kOrivrjiri èv r^ twv Xowv éopTff oi uw-
xoLÏ oï Xàss èv kdijvats. Didymos cité dans {lâ^ovTSs ètrl t&v i(ia^âv tous àiravrâivras
schol. Arisïoph., Acharn., 1076 et Suidas. êorKwirlàvTe xai skoihàpovv. Tô h' olùtô naiTOts
<') Apollodoros, voii' note i,p. 11 3. — hr/vaiois 1>&lspov i-nolow. Suidas. — rà è«
Harpocr., in V. X6es et Xiirpoi. r&v âjualàir aHéfxp.<na.. Photius, p. 565.
le vin nouveau, et surtout des marmites, dont chaque famiile avait à faire emplette pour la cérémonie du 1 3 ; car il est peu probable qu'un Athénien continuât à faire cuire ses aliments dans la marmite qui avait servi à préparer le repas des morts. A ces articles dont la fête avait naturellement provoqué la vente, les céramistes ne tardèrent pas à joindre les autres produits de leur industrie. On fabriqua pour cette foire des jouets d'enfant ^^^ et ces figurines auxquelles Démosthènes fait allusion dans la première Philippique, S 26 : Ùairep yoLp ol 'Uf'XdTlovTSs Tovs 'zsrjXivo'us, sis tïjv dyopàv yeipoToveÏTe tovs
TOL^tdpyOM? Kcd TOVS Ç>vX(ip)(^OVS , O'ÙK èlïï TOV 'UjàX£(lOV.
Dans les maisons, le chef de famille réunissait les siens dans un banquet, auquel paraissaient pour la première fois les enfants de trois ans, couronnés de fleurs ^^l Qui n'avait pas de famille, comme Timon le Misanthrope, se croyait obligé, au moins ce jour-là, de partager son repas avec un convive ^^l Athénée parle aussi de cadeaux faits aux sophistes ^'^l Ces usages ne nous sont connus que par des anecdotes ou des témoignages d'une médiocre autorité. Ce qui paraît plus certain, c'est la coutume de faire participer les esclaves et les mercenaires aux réjouissances de la fête; le travail était suspendu; on leur distribuait des victuailles et surtout du vin, présent du dieu^^\ De cet usage, disent les lexicographes, est né le proverbe : Otipa^e K&pes, oÙTiéT' kvdea-1ijpi(X^^\ Cette distribution se faisait pour le jour des Choes; nous en avons un témoignage épigraphique dans les comptes d'Eleusis : E/5 Xdas 5î7ju,oo-/ofô iepeïov A AhhH, KSpdfitoL PfOivovSvo ^£TpY]TOLi APh^l II y avait alors, en comptant l'épistate ou contremaître, dix-huit esclaves publics employés aux travaux du temple. Ils recevaient, ce jour-là, une victime, coûtant 28 drachmes; pour le sacrifice et le festin qui le suivait, environ 100 litres de vin, valant
('' nXi(T(iotTa évttt èv toîs Xoiiffi Tji éo(/ri}, '"''' Plutarch., Anton., 70.
SCYLAX. '*' AïHEN. , X, p. 4.37B.
^^'> kdijvïjatv oi tffaîSes èv iirjvi kvdealrjpiwvi C*' Schol. Hesiod. , Êpya, v. 366.
als^avovoloLi twv àvÔéaiv rp/Tw dira yersôis ''*' Hesychius, in v. S-Opa|e.
érei.VmLOSTn., Heroîc, i3. ''' Corpus inscr. attic, t. II, p. 627, \. 68.
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16 drachmes, plus de cinq litres par tête. On voit que le trésor des Deux Déesses faisait largement les choses. L'Etat n'était pas moins généreux envers les citoyens. Démade annonçait à l'assemblée qu'il était en mesure de distribuer à chacun d'eux une demi-mine pour les Choes^^l Si le chiffre de 5o drachmes paraît trop élevé pour être vrai, il est certain du moins que les citoyens recevaient une allocation sur les fonds théoriques.
Ces réjouissances avaient pour cause l'apparition du vin nouveau, et par là elles se rattachent au culte de Dionysos , mais elles ne nous apprennent presque rien sur la nature du dieu et sur le caractère de la fête. Les cérémonies dont nous allons parler sont plus significatives.
2° Le concours des Brocs, Xoes, d'où la journée avait pris son nom, avait lieu en plein air, probablement dans le téménos de Limnae. Un certain nombre de citoyens, invités par le prêtre de Dionysos, se réunissaient dans un banquet où ils apportaient leurs provisions dans une corbeille et leur p^oîîs. On appelait ainsi un broc ou cruche, d'argile commune, à une seule anse, et d'une capacité de trois litres environ; c'était là ce qui donnait au festin son caractère particulier. D'ordinaire, les serviteurs mêlaient l'eau et le vin dans un grand cratère, et ils y puisaient pour remplir les coupes des convives, assis à une table commune. Ici, chacun avait sa table et son broc. Après la proclamation du héraut, qui rappelait les règles du concours, les brocs des concurrents étaient remplis d'une égale quantité de vin. La trompette donnait le signal, et chacun se mettait à manger et à boire en silence. Celui qui , le premier, avait vidé son broc était proclamé vainqueur par les juges, et l'archonte-roi , qui présidait le concours, lui remettait en prix un gâteau et une outre de vin. Les traits principaux de ce tableau sont empruntés à la comédie des
''' na.p£ffKsva(T(i(JLrjv yip sis tous Xôixs éaO' êKCttrlov wfxwr 'ka.Setv ri^i\i.va.ïov. Orat. uttic, éd. Didot, t. Il, p. M/|.
Acharnipns (v. looo et 1087). Comme il est fréquent dans les pièces d'Aristophane, le poète reproduit assez exactement la réalité, en y mêlant ses fantaisies comiques et des traits de satire. Nous avons donc une image assez fidèle du banquet des Choes; mais elle nous apprend seulement que le 12 Anthestérion il y avait un concours public de buveurs en l'honneur de Dionysos. Pour la signification religieuse de la cérémonie, nous en sommes mieux instruits par deux fragments de Phanodémos, qu'Athénée a cités. Ce Phanodémos était un des auteurs d'Atthides, sur lequel les anciens nous ont imparfaitement renseignés; les fragments que nous en avons témoignent d'un goût particulier pour les antiquités religieuses de l'Attique. On peut, avec grande vraisemblance, l'identifier avec un contemporain de l'orateur Lycurgue; comme celui-ci, il manifesta son patriotisme par le zèle qu'il apporta dans la célébration du culte public, soucieux d'assurer à son pays menacé la protection des dieux. Toutes les inscriptions où figure ce Phanodémos, fils de Diyllos, du'dème des Thymaetadae, ne traitent que d'affaires religieuses. Il est le premier des dix théores, tous personnages considérables, que les Athéniens envoyèrent à Delphes consacrer une offrande à Apollon Pythien. Il est également le premier des dix hiéropes que le peuple élut en 3 2 9 pour veiller à la célébration des jeux en l'honneur d'Amphiaraos. C'était lui, du reste, qui, en 332, avait rédigé la loi qui instituait ou renouvelait la pentétéris d'Oropos en lui donnant un plus grand éclat; sur sa proposition, en 33 1, les Athéniens décernèrent une couronne d'or à Amphiaraos. Déjà, en 343, il avait joué le rôle le plus important dans le conseil des Cinq Cents qui prit les mesures pour assurer le bon ordre dans la fête de Dionysos et dans le théâtre. Plusieurs couronnes d'or lui furent décernées, comme récompenses, en ces diverses circonstances ^^\
(') Bail, de Corr. hellén., 1896, p. 667. — Corpus înscr. Gr. Septentr., 4253-4. — Corpus inscr. atlic, t. II, 1 14. La même identification adéjà été proposée par M. Ad. Wilhelm [Anzeiger phil.hist. Classe, Wien, iSgS, n. 9).
L'auteur, il fiaut le reconnaître, a peu de critique; il reproduit avec complaisance les légendes qui avaient cours et les interprétations puériles du symbolisme contemporain; mais il connaissait à fond les questions religieuses, et son témoignage en acquiert une autorité particulière. Ses récits fabuleux ont pour but de montrer comment et pour quelle cause le roi Démophon institua les pratiques des Choes, qui étaient en usage à l'époque historique , et par là nous apprenons ce qui se faisait au iv® siècle. S'agit-t-il, par exemple, de savoir d'où vient l'épithète de Limnaeos, donnée à Dionysos.»^ C'est, nous dit Phanodémos, que ce fut à Limnae que le vin fut mêlé d'eau pour la première fois; et il allègue, comme preuve, que les Athéniens, avant d'y goûter, apportent le vin nouveau, tiré des jarres, dans le téménos de Limnae et le mélangent d'eau pour l'offrir au dieu^^l Dans un autre passage, l'auteur rapporte les actes que prescrivit le roi pour la fin du banquet des Choes, et il est évident que c'est pour justifier les pratiques observées de son temps. Les buveurs ne devaient pas consacrer dans les temples les couronnes qu'ils portaient pendant le repas , mais chacun plaçait la sienne sur son broc et l'apportait à la prêtresse, dans l'enceinte de Limnae, puis versait en libation au dieu ce qui restait de vin ^^K Ainsi la cérémonie des Choes commençait en offrant à Dionysos les prémices de son présent, et le banquet finissait par une libation faite dans l'enceinte qui lui était consacrée.
f) HioLvàhrjfios hè rspàs tô xepw (^Yjai toO aitàv ■vspoaiéviu oôS' b^iàtrrsovhov yevéaOon
èv Ai(ivais Aiovùcrov rà yXevKos (pépovtas fjH7Tr(!i) Sixacôévra , iné'ksvas avyKKeurOrjvcti ts
TOUS k.dr)vaiio\)s eu. t«3i> Tssldtûv tw Q-eu> Ktpvàvat , rà iepà Kcii ^àa, oîvov "eraiparedffvoit , tçS tspdyra
sï6 ' aÛTofe ispoa(^épsada.i • Ôdev Ha.1 A.invaTov èHTriôvrt s'ntév a.dy.ov hoOijcteadoii taka.KOvvra
xhjdrjvtxi TÙv Atôvv<Tov, Ôrt [tt^Oèv rà yXeïmos tsaprjyyeiké ts nal toG -raréToti iîrav«7af*^vous
rôû (iSarr tôts igpâTov STcàdrj KeKp<tp.évov • SttJirep tous jxév cr7e^dtvows oîs sa! s(pàv(>)vro ispbs rà
ôvofioLadrjvai ràs 'zstjyàs v\>p.(^us nai ridi^vas tov Iepà (lyf Tidévai Sià t6 d(i.opô(povs yevé(70ai rà
AiovùiTOv, 6ri ràv oïvov ai^àvei tô (ISwp xtpvi- Ôpé(/l\r, Tsspi hè rbv yb% rov éawTofi £k«<t7ov
txevov. Fragm. hist. gr., éd. Didot, t. T, p. 368, isspideîvcu Kai rij kpeia. àiro^ipeiv toOs a1e<pà-
fr. ik- vovs tipbs tb èv \ifivats Téixevos, êTteira Q-ieiv
t^' «I>arôS)7ft6s (jfrjm ArjpLO^^&vra. tbv ^ouriXéoL èv rco isp^ rà èiriXonra , «ai ênroTe t))v éoprrfv
^ovXà(ievov tmohéèciadeii ^apaysv6[ievov rbv KXtjOfjvai X6«s. Fragm. hist. gr., éd. Didot,
Ùpse/Jrjv kd^voL^e, 'uspbs Se xà iepà ov ^éXwv I. ï, p. 368, fr. i3.
Enfin , c'étaient des danses et des chants par lesquels les fidèles témoignaient de leur reconnaissance et l'invoquaient sous les noms d'Evanthès, Dithyrambos, Baccheutas et Bromios^^l Quoique Phanodémos n'indique pas à quel moment précis de la cérémonie les hymnes étaient chantés, j'incline à les placer après la fin du banquet, en les rapprochant du chœur des Grenouilles : At(ivaTa TcptjvMV jéKva,, ^vvoi'uXov î!>(ivwv ^oàv Ç>6ey^ùô(jLsd' , e^iyrjpvv èfxàv doiSdv, tcool^, xool^, ffv di(À(pi Nuo"ï7wr Afos /itôvva-ov èv Ai(ivoLis ia-^croLiiev, "^viy^ à upccmoiXô- XM^os TOÎ? iepoïa-i Xiirpoiai yMpéÏTiaT' è^iov jé^evo? Xaœv 6y\os^\ Les hymnes qu'accompagnait le coassement des grenouilles étaient exécutés dans letéménos de Limnae , comme le reste de la cérémonie; l'épithète de KpoLnTOLXÔKM(ios convient à la troupe des buveurs qui venaient de concourir. En supposant que le banquet se prolongeait jusqu'au soir, on rendrait compte de XvTpoiç, qui serait embarrassant, à moins que le poète ne l'ait employé pour désigner la fête des Anthestéria par une quelconque de ses cérémonies. Le jour des Choes finissait exactement au coucher du soleil; la première heure qui le suivait appartenait déjà à la journée des Chytroi.
La scène d'Aristophane ainsi complétée par les renseignements de Phanodémos, nous pouvons nous demander quel est l'objet de la cérémonie. Fêter le dieu, parce que la fermentation du vin est accomplie, comme on l'explique communément, c'est bien la rattacher à Dionysos, mais on retombe dans le symbolisme et l'on voit en lui une personnification de la vie de la vigne; de plus, cette explication est un peu vague et ne correspond pas exactement aux pratiques que nous venons de décrire. De même que nous l'avons fait pour les Lénaea, c'est dans l'histoire de Dionysos qu'il faut chercher l'occasion de la fête. Et celle-ci est facile à découvrir, Phanodémos nous a mis
''' iiadévTSS dhv tï) xpitret èv «Safs êfxeXTTOv ràv Atàvvaov xppeiovrss «ai àvaKciXovvTSS Eiavdif na.i AtdvpoL(JLêov nal haK^evràv nai Bp6ft«or. Phanod., ap. Athets., XI, p. /|.65 a. — <^' Aristoph., Ran. , V. 208 et suiv.
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sur la voie : c'est le mélange du vin et de l'eau. Le vin, tel que le fabriquaient les anciens Grecs, était épais et capiteux; on ne pouvait le boire avec agrément et sans danger. Il ne devint inoffensif que lorsqu'on eut appris à le mêler d'eau, dans la proportion de trois cinquièmes. Une telle invention, qui nous paraît si simple, sembla aux anciens digne d'un dieu ; Dionysos lui-même était intervenu pour l'enseigner au roi Amphiction ^^l L'oracle de Dodone, prescrivant les honneurs à rendre à Dionysos, ordonnait KpoiTfjpa, nepaLdOLi^'^^ pour renouveler la mémoire d'un si grand bienfait.
La cérémonie des Choes est trop simple et trop facile à comprendre pour qu'il soit besoin d'y chercher un sens profond ou une origine étrangère. Quel meilleur moyen d'honorer le dieu que de lui rappeler ses bienfaits, de lui offrir d'abord en prémices, puis en libations, le breuvage qu'il avait appris aux hommes à préparer.»^ Et, puisque les jeux et les concours réjouissaient les divinités comme les hommes, quel spectacle pouvait être plus agréable à Dionysos, plus convenable à un tel anniversaire, que cette lutte des buveurs, où l'arme employée était la liqueur inventée par le dieu , et le prix de la victoire, une outre de vin.»^ Aussi les Athéniens, obligés de convenir qu'ils tenaient de l'étranger leur culte de Dionysos, voulaient au moins l'avoir rehaussé par quelque cérémonie nationale dont le dieu leur sût gré , et ils revendiquaient le concours des Brocs comme une institution qui avait pris naissance sur leur soU^^.
A l'appui de leur dire, ils pouvaient faire le récit fidèle de ce qui advint en Attique, au temps du roi Pandion ou Démophon. Oreste, encore souillé du sang de sa mère, s'était réfugié à Athènes, où il arriva le jour même de la fête de Limnœ. N'osant manquer aux lois de l'hospitalité et soucieux d'éviter la souillure, le roi, qui était son
''' Philochoros, Fragm, liist. gr,, t. I, ker, vl/iecd.^ p. 3i6. — C'est comme fête na-
j). 387. tionale que ïhémistocle exilé transporta les
'"^ Demostii., MiiL, 53. Choes à Magnésie du Méandre. Athen. , XII,
'^ Xàss- éoprr} kdtjvrjfrtv (xvroysvrjs. Bek- p. 533 d.
parent, eut recours à une ingénieuse combinaison : par son ordre, les convives s'assirent en plein air à des tables séjDarées, et chacun, en silence, but à son broc, au lieu de puiser au cratère commun. Il n'y avait pas à douter de cette histoire. La cérémonie portait encore le nom des Choes, qui en avaient été l'origine; il était aussi loisible de s'assurer que les règles du concours des buveurs, que des gens mal instruits auraient pu prendre pour des précautions nécessaires à la sincérité de l'épreuve, étaient la reproduction des sages mesures arrêtées par Démophon. Le même roi avait déjà réglé d'autres détails, et les descendants se conformaient à ces antiques prescriptions. Cette légende d'Oreste est reproduite dans plusieurs scholiastes qui l'ont empruntée à Phanodémos et Apollodoros '^^K Elle était populaire au v" siècle, et Euripide était sûr d'être agréable aux spectateurs, lorsque son Oreste venait raconter ses impressions à ce triste banquet et leur rapj)elait que la cérémonie des Choes perpétuait le souvenir de ses malheurs ^^l
Puisque l'histoire d'Oreste expliquait si bien l'existence et les règles du concours des Brocs , pourquoi ne pas lui demander l'explication d'une autre particularité de la même journée .>^ C'est ce qu'avait pensé Phanodémos. Si le 12 Anthestérion, les temples étaient fermés, c'est que l'approche ou la vue du meurtrier aurait pu offenser les dieux protecteurs de l'Attique, et le prévoyant Démophon avait ordonné cette mesure ^^^. Elle était encore observée au iv^ siècle, puisque Phanodémos croyait en devoir donner la raison. Le 12 Anthestérion aurait donc appartenu à la catégorie des journées dTTO^pà^es, comme celle des Plyntéria, où les temples étaient fermés et où l'on ne traitait aucune affaire. Sur ce point, nous ne trouvons plus de renseigne-
''^ Phanodémos, Fragm. hist. gr., t. I, K-Xiia) h' kdrjvaioiai Tàfxà hvcrlv^f} Te'keT:^v ye-
p. 368; Apollodor., 161W.J p. d33; Plutarch., véaOai h&ti rov vôfiov {léveiv XPVP^^ a.yyo5
Mot., éd. Didot, p. 9/1.0; Schol. Aristoph., ITaAXâSos Tifxâcv Aecôr. ^cAani., V..961; JS^H/Ï.^v.gô; Suidas, inv.Xôss. ''^' Vou' note 2 , p. 118.
'^' EuRiP., Ipliig. Taar., v. 9^9 et suiv.,
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ments, après Phanodémos, que dans les lexicographes ^^l Photius range parmi les jW,{apa< ffiiépai la journée des Choes; dans une autre glose, les Anthestéria; Harpocration , dans une phrase équivoque, a l'air d'y comprendre tout le mois. Mais ils ne parlent plus de la légende d'Oreste; ils avaient trouvé mieux dans les superstitions d'une, époque plus basse. C'était parce que les âmes des morts revenaient à la lumière et se promenaient par la ville. Pour se préserver de mauvaises rencontres , les gens craintifs mâchaient, dès le matin, une plante ajDpelée pd(jLVos, qui avait la vertu d'écarter le mal, et ils faisaient badigeonner de poix les portes de leur maison ^^l La même croyance aurait donné naissance, si l'on en croit Photius, au proverbe : ©t^pa^e Krjpes, oOjc^t' kvÔs&lrtpKX,. Cette variante d'un proverbe cité plus haut^^^ paraît être en faveur actuellement; elle ne me semble pas heureuse. Les gens qui croient aux revenants ne les traitent pas avec cette désinvolture, même lorsqu'ils ont dépassé l'heure de leur permission, et tout le monde sait, de reste, que les revenants n'ont pas coutume de passer par les portes, pour entrer ou pour sortir. Je doute fort que cette variante ait jamais été en usage; ce serait plutôt l'œuvre d'un grammairien bel esprit, mécontent de la version ordinaire et de la manière dont on l'interprétait. La croyance même dont parlent les lexicographes n'existait pas à l'époque classique. Les Grecs admettaient bien un royaume de Pluton où Hermès conduisait les âmes des défunts; mais en même temps et encore plus , ils étaient persuadés qu'elles restaient dans le tombeau qui
'') Mtapà Yi^épa. ■ èv toîs Xovah kvdealrjfiiâvos firjvos èv oTs SokoOo'Jv aï ^up^aJ rôiv 7é\evTïjaâvTav àvtévcti , pàfxvov éwdsv sp.aa&vxo Hai 'aMïf ràs B-ùpas é)(^piov. Photius , in v. ; cf. V. pi{ivos. — 0rJpa|e ^Lijpss omér' kvdecr- TyjpioL' ws Karà ■csb'kiv toTs kvdecylrjploi? tàv ipv- Xfiv 'aspisp^op.évMV. Photius , in v. — Miapai rip.épa.r toO k.vdsulïjpi&vos (irjvbs, èv aïs làs i^u;^às TMv Ka70iyjoixévct3v àvtévat è^ônovv. He- SYCH., in \.
'^^ Dans les comptes d'Eleusis , sixième prytanie (du 3 Gamélion au 8 Anthestérion) 'tsItrrjs HepA[iia •nrivre àXeVipat ràs àpo<pàs rov ÈXsvaiviov rov èv Su/lsi. Corpus inscr. altic, t. II, p. 5a 6, 1. 34. Si cette mention se rapportait aux Anthestéria, elle prouverait que l'usage dont parle Photius existait déjà au iv° siècle ; mais c'est fort douteux , il s'agit plutôt d'une simple mesure d'entretien.
P' Voir p. 11 5.
était leur demeure propre. Il y avait des Fêtes des Morts, telles que les Chytroi, où chaque famille offrait un sacrifice pour les siens ^^^; mais aucun auteur de la bonne époque n'a parlé de ra23parition des morts parmi les vivants, encore moins d'une sortie générale et de courses à travers la ville. C'est pour une raison difFérente que les temples étaient fermés le 12 Anthestérion. Prenons une autre journée néfaste, celle des Plyntéria, qui est un peu mieux connue ^^^. La famille sacrée des Praxiergidai célébrait alors un office secret; puis ils enlevaient ses vêtements au xoanon d'Athéna Polias, qu'ils conduisaient prendre un bain à Phalère; la statue de la déesse était voilée. C'en était assez pour que toute affaire sérieuse fût suspendue et les temples fermés. Il en était de même pour le jour des Choes. A côté du concours et des réjouissances j)opulaires s'accomplissaient d'autres cérémonies secrètes, mystérieuses, pendant lesquelles les autres temples se fermaient. Nous ignorons malheureusement à quel moment précis de la journée elles avaient lieu, le matin ou le soir, si elles précédaient ou suivaient le festin ou encore si les deux séries se déroulaient parallèlement, s'adressant l'une et l'autre au même Dionysos, mais à Dionysos adoré sous les deux aspects de sa divinité. Toute donnée positive fait défaut; nous sommes réduits à des combinaisons plus ou moins probables.
OFFICE SECRET DANS LE DIONYSION
3° La partie la plus importante et la plus caractéristique des Anthestéria se passait dans l'enceinte du hiéron de Dionysos. C'était le temple le plus ancien, le plus vénérable d'Athènes. Enclavé dans le vaste téménos, qu'on appela successivement péribole de Limnae, puis Lénaeon, il s'ouvrait le 1 2 Anthestérion; c'était la seule fois de l'année^^^;
'■' Voir p. 1 3 1-1 38. (xyiarâTU èv A/fxvaJS Atto.^ yàp tov
'^^ Xenoph., Hellen.^1, IV, 1 2 ; Plutargh. , èviavroxi sHàalov âvoiysroLi, 7f} S&jSsKdcT^
Alcib.j 34. Tov kvOecrltjpicùvos firjvàs. Demosth., in
''' Èv TCO àpxj^iOT&TO) iepcp tov AiovÙ(tov holï Neœr.j 76.
la fonle n'y était pas admise, mais ceux-là seulement qu'y appelait leur ministère. Dans un vers des ^cAar/z/e/is, Aristophane nomme le prêtre de Dionysos comme jouant un rôle dans les Choes ; Phanodémos j^arle d'une prêtresse du dieu à laquelle les buveurs auraient remis leurs couronnes après lebanquet^'l Mais nous ne voyons ni l'un ni l'autre jouer aucun rôle dans les cérémonies du Dionysion.Tout l'office divin était accompli par la femme de l'archonte-roi et ses assistantes. Heureusement, le discours contre Néaera nous fournit sur elle de précieux renseignements. Elle devait être citoyenne et avoir épousé l'archonte-roi étant vierge , voilà ce qu'exigeait la loi antique citée par l'orateur ^^^ ; de bonnes vie et mœurs , voilà ce qui ressort du discours. Un passage résume les deux actes essentiels de sa charge en cette circonstance : le sacrifice secret dans le temple et le mariage avec Dionysos ^^K Elle offrait le sacrifice au nom de la cité qu'elle représentait, et ce sacrifice était secret, c'est-à-dire qu'on ne devait pas connaître les modes particuliers dont les victimes étaient amenées à l'autel, immolées et partagées, ni les formules prononcées en les sacrifiant, ni les vœux adressés à Dionysos au nom de l'Etat. Ce mystère est un des caractères des rites les plus anciens; la loi, du reste, disait que tout cela devait être exécuté conformément aux usages des ancêtres, sans rien retrancher, sans rien innover. Le sacrifice n'était pas tout, et le même discours nous fait encore connaître d'autres détails. Seule, la Reine avait le droit d'entrer dans le temple même, le vew?; elle y voyait des choses que nul autre ne pouvait regarder; elle accomplissait pour la ville les cérémonies transmises par les ancêtres , cérémonies nombreuses, vénérables et qu'on ne doit pas révéler ^^^. Ces derniers mots sont évidemment plus qu'une paraphrase du sacrifice
'') Phanodémos, fr. i3; Fragm. hist. gr., 1. 1, zsôXsoûs «ai T&i Aiovùcra) ywr) {è^)eh6ôrj. Ibid.,
p. 368. Cf. Philochoros, ibid., p. 3g6. i lo; cf. 73 et 76.
'^' Trjv hè yvvctiHa aÙTOv (ô ^amXeùs) v6(j.ov '''' Kal aiiTrj v ywi} i)[iïv éd\is rà a.ppr]'va ièpà
êôevTO à(/lr]v slvai nal fx^ èiri(ieiJt.iy(JLévr)V étépcp virèp tïjs -rsà'kews nal sîlev â où 'apoafjnsv aù-
àv^pi àXXà 'usapdévov ■yafjierv. In Neœr., 75. t})v ôpSv ^évrjv oJ}aa.v,v.ai 'çoia.iitt) dvad siayjX-
'■') Ai;T>7 êdv(7e tol iepà, rà a.ppï)Ta. (iirèpTfjs dsv 61 oi^sis é.XÏ.05 kOyjvaiwv TO(ToiTcov Ôvrcjv
mentionné au début du passage; ils s'appliquent aux rites qui suivaient l'immolation des victimes. Ces rites étaient multiples et, dans des cérémonies aussi antiques et aussi mystérieuses, tout était important, les actes de l'officiant, les gestes, les paroles, les intonations de la voix. De l'exacte observance de toutes ces choses dépendait le résultat propice ou défavorable, la bienveillance ou le ressentiment du dieu. On se demande comment la Reine, qui changeait chaque année, avait appris ces rites variés, strictement et minutieusement réglés. Recevait-elle une instruction préalable, et alors de qui.^^ d'une famille sacrée attachée au dieu .►* d'un ministre du temple ? ou le hiérocéryx qui l'assistait pour le serment lui servait-il aussi de guide pour le reste ? Mais alors comment faisait-elle dans la cella où nul autre qu'elle ne pénétrait? Ou bien, et c'est ce que je crois le plus probable , la Reine avait à sa disposition des livres sacrés qui lui traçaient tout ce qu'elle avait à faire pendant l'office, semblables à ces rituels des temples égyptiens dont quelques exemplaires ont été retrouvés.
La Reine était assistée par le hiérocéryx et les yepoùpoLi.
En Attique , il n'y a pas d'autre hiérocéryx que celui d'Eleusis '^l Sa présence aux Anthestéria prouve que le culte du Dionysos de Limnœ touchait à la religion des mystères. Son rôle se bornait à assister la Reine, lorsqu'elle faisait prêter serment aux yepoupai; cela veut dire qu'il prononçait à haute voix la formule que chacune d'elles répétait. Mais ce serment était tenu secret pour une grande j)artie, pour celle qui concernait les cérémonies mystérieuses qui s'accomplissaient dans le hiéron ^^l Afin d'éviter d'en donner inutilement connaissance à une personne de plus, on avait recours au hiérocéryx, qui
eiaépxsrat àXX' rj toO ^a.aikéw5 ywri, è?c6p- ''' Voir P. . Foucart, Les Grands Mystères
Kccaé -Te ràs yepaipoLS Tas VTtïjpeTOxxrois toTs d'Eleusis ^ t^. bb.
iepoïs, è^ehàdïj Sètw Atoviao} yvvrj , éirpa^e §é '^^ BoûXopaxt 3è v(xtv Kal tôv lepoKrjpvjia kx-.
virèp Tïfs'sfôXecosTà'sfdTpiaTà'sf pas TOUS Q-eoùsi Xécrai Ôs ùirrjpeTsT tt) toO pacrtXéws yvv:tiHt,
TSoXXà ;tai âyia. %ai àiràppiijra. Demosth. , in Ùtolv è^opKOÏ ràs yepaipoLS èv navoîs ispàs tm.
JSeœr., 78. (Swftôi) -crpir âir1sarda.n;â)v iepciôv. In Neœr., 7 3.;
devait déjà en être instruit par les fonctions qu'il remplissait dans la célébration des mystères. C'est une preuve de plus de la connexion qui existait entre les deux cultes.
Les yepoilpai étaient des femmes revêtues momentanément d'un caractère sacré, afin d'assister la Reine dans les Anthestéria. Il y en avait quatorze, que l'archonte-roi désigna:it, suivant des règles que nous ignorons^^l Avant d'entrer en fonctions, elles se présentaient devant l'autel, portant sur la tête les corbeilles sacrées qui renfermaient les objets offerts au dieu et les instruments nécessaires au sacrifice; elles prononçaient le serment que le hiérocéryx récitait avant elles et que la Reine recevait. Elles juraient, sans aucun doute, d'accomplir suivant les régies et de ne révéler à personne les cérémonies saintes et vénérables qu'avaient transmises les ancêtres. Celles-ci étaient probablement énumérées avec un assez grand détail, si bien qu'il y aurait eu impiété à faire connaître même la simj)le formule du serment. Aussi l'accusateur de Néaera s'est borné à en citer quelques lignes que les juges j)Ouvaient entendre sans inconvénient : Ayialevco ytaà dyà 7cadoLpà Kai àyvï} divo tôôv âXkcov tmv où noidoipevôvTMV noà ait' dvSpos crvvovaioLSf Koù Ta ©eotVta ncà Tœ ïoSdKy^Biœ yepoLipoô tm Ùliovuctu) Karà Ta tffaTpfa Koci èv toTs Kadtjxova'i y^pôvois. — To£) ptev ôp7cov Toivvv KOii TMv voiÀi^ofiévùôv 'ssaTpÎMv, 6(7(X> dïàvTèaliv sIttsiv, dxriK6<XTe^'^\ Les yepoupai affirment dans ce serment solennel qu'elles sont en état de pureté et qu'elles ont accompli régulièrement certains devoirs religieux envers Dionysos. La pureté, condition essentielle de leur participation à la cérémonie , était toute matérielle; on en peut juger par les cas d'impureté affichés à la jDorte de certains temples et dont quelques spéci-
'"' On varie pour la forme et l'accentuation aï tw Afovvffw tô èv A(fivats rà ispà èirnsXov-
du mot : yepa.pa.i et yspcùpai. Tepaïpa.1- tsapà o-aj,àp<^f;twSeKaT^o-«Tapes, Hesych., in v.; Bek-
A6r]va.iois yvvaÎKés tivss iepal, as à ^aaiXeis ker, Anecd., p. a3i. — Tepapa/* «Srat &ppr}iix,
xoLdlalrjaiv iaa.pld(x.ovs roïs ^cofioïs toO Aiovù- Ispà t^ioviiawédvov p.s-v'&'kX-qsQ-suipla.s'V.a.dhlyj
<70V, Sià To yepctipeiv ràv Q-eôv. 0(iTtû Aiovù<Ttos hè auras à jSaffi^eàs oô<ras T^ffcrapas Kai S^na.
b k.AiK(xpva<T<7s'ùs. Etymol. Magn. in v. — Te- Pollux, VIII, io8. paipai' iépsiai koivms, îS/ws 8s -wapà kdrjvabis '^^ Demosth. , in Neœr., 78.
mens nous sont parvenus ^^). 11 s'agit d'aliments réputés imjDurs et qui variaient suivant la divinité, de certaines maladies, du contact d'un mort, etc. Un délai, en général assez court, ou une purification, effaçait la souillure. Les mots ^tto dv§pos crvvovcriixi^ s'il faut les prendre au pied de la lettre, feraient supposer que la virginité était exigée des yepoCipai, et la chose n'aurait rien d'impossible. Mais, d'autre part, Denys d'Halicarnasse les appelle yvvou7i£s lepat, c'est-à-dire des femmes mariées; il s'agirait alors d'une continence temporaire. Dans les règlements que nous venons de rappeler, les rapports sexuels figurent parmi les cas d'impureté, impureté toute physique, que fait disparaître une ablution ou le délai d'un jour ou deux. L'inscription d'Andanie est la seule où s'y joigne l'idée de pureté morale. Un serment identique était prêté, avec une grande solennité, par les îspoiei les iepixi qui étaient chargés de faire respecter les règles des mystères; les femmes devaient ajouter : 'zssTrolïjpLcci Se kixï 'ujotI tov dvSpcx, tixv crvpi^iœcriv àcricôs kocI §ik(x,im5^\ Les SsoiviQc et les îojSû^w^eta, dont l'exacte observation était aussi afi&rmée par le serment, sont très peu connus. J'ai indiqué, comme explication plausible des premiers, que c'était un sacrifice particulier offert par les membres de certaines familles lors des Dionysia champêtres ^^l Je suppose qu'il en était de même pour les seconds; leur nom fait penser à des chants en l'honneur de Dionysos, coupés par les acclamations répétées de /w ^dK')(Q^'^\ Si cette hypothèse était fondée, il s'ensuivrait que l'archonte-roi ne prenait pas les yspoupat parmi toutes les Athéniennes indistinctement, mais exclusivement dans certaines familles dont les auteurs s'étaient trouvés en rapport avec Dionysos et qui en avaient gardé des traditions , des privilèges religieux et une dévotion particulière pour le dieu. A priori du reste , il paraît probable
''^ A Lindos. Inscr. gr. insuL, fasc. I, 78g. le règlement a été découvert au Sud-Ouest de
(^' .P.FouGART, Inscr. da Péloponnèse^ Saô a, l'Acropole [Mittheil.Athen, 189/1., P- ^^^9)' f^"^"
ment une société privée, qui n'a qu'un rapport
(■^' Voir p. 83-85. très éloigné avec le culte du Dionysion de
Les iôSuHXpt de l'époque impériale , dont Limnae.
qu'un culte aussi ancien et aussi secret que celui de Limnse ne pouvait être confié qu'aux membres de yeVî? privilégiés.
Il est difficile de dire avec précision en quoi consistait l'office des yepaïpcci. Nous avons vu qu'elles n'entraient en fonctions qu'après la prestation du serment; il était reçu par la Reine qui, de ce fait, paraît avoir sur elles la supériorité. Néanmoins les textes disent quelles accomplissaient les cérémonies sacrées, {^7rr;peT0Û<T< toïs lepoïs, èiïi- TS^ovcri Ta iepa, et, parmi ces cérémonies, des sacrifices secrets : àifipyjTix iepoL Aiovvaw ëdvov (ist âXkrjs 8-ewp/as. On peut hésiter à décider s'il faut entendre les mots tcpti; S.Tcleo'Soii twv lepwv dans un sens général ou dans le sens plus précis de mettre la main sur les objets sacrés. Comme pour tout le reste, aucun de ces rites ne devait être révélé. Nous pouvons cependant saisir deux détails. La Reine pénétrait seule dans le temple; faction des yspaïpai ne s'exerçait donc qu'en dehors de la cella. Leur nombre était égal à celui des autels: cette correspondance conduit à penser que chacune d'elles avait à desservir un autel particulier, sur lequel elle offrait un sacrifice, avec ou sans l'intervention de la Reine.
MARIAGE DE DIONYSOS
Le mariage de la Reine avec Dionysos est la cérémonie le plus sûrement et le plus clairement établie. L'auteur du discours contre Néaera dit que Phano, qui avait épousé f archonte-roi, è^sSôdv tw ùnovvorcp yvvT], et il cite la loi très ancienne qui avait réglé les conditions exigées de f épouse du dieu. Un passage de la UoXitsiol d'Aristote est venu confirmer le fait, en ajoutant un détail intéressant : Ô (lèv ^acriXsvs st')(s To vvv noiXoviisvov BovKÔXioVyTsXrjcriov tov 'Zsp'UTOLveiov • cî^jw-eTof ^e* STi Kcd vvv yàp rrjs tov ^OLcrikéws yvv(XiKos i] (T-ù^L^ei^iç èvTCLvBoL yîyvsTCti TM ùiiovvcrM kolI ô yd(JL0S^^\
L'expression o"Wja|Lt£(f (5, dont s'est servi Aristote, a suggéré à M. Nilsson
<') Aristot., IIoXiT., 3.
une opinion qui mérite d'être discutée ^^l D'après lui, ce terme s'applique à l'union matérielle de l'homme et de la femme; s'appuyant sur quelques usages que les Pères de l'Eglise ont signalés comme existant encore de leur temps chez les Romains '^\ il pense qu'au moins à l'origine, l'union de Dionysos et de la Pieine était une réalité. Les Athéniens auraient cru que l'accomplissement de cet acte astreignait le dieu, comme par une sorte de contrat magique, à donner la fécondité à la terre de l'Attique. Quant aux mots Kaï ô yci(JLOs qui terminent la phrase, M. Nilsson les regarde comme une addition, faite pour couvrir d'un mot plus honnête des réalités brutales , et il les supprimerait volontiers, comme l'a fait M. Rutherford. Mais il ne me semble pas légitime de traiter avec ce sans-gêne un texte d'Aristote. Si l'auteur a employé le mot (T'ô(Ji(JLei^is^ union, c'est pour marquer que le simulacre était complet, c'est-à-dire que Ton couchait dans le même lit la statue de Dionysos et la Reine; il a eu soin d'ajouter kcÛ à yd^os^ afin que l'on comprît bien qu'il ne s'agissait ]3as de représenter une union passagère, mais un mariage régulier, célébré dans les formes et avec les cérémonies du mariage athénien. C'est là le côté significatif du rite, et il est bien marqué dans trois passages du discours contre Néaera, où il est dit que la Reine est donnée comme épouse au dieu^^l Rien, dans ce que nous savons des Athéniens, n'autorise à croire que, même à l'âge primitif, ils aient admis dans leur culte le spectacle obscène que leur impute M. Nilsson.
Les savants avaient cru, et c'était assez naturel, que tout se passait dans le temple , où la Reine pénétrait seule , et qu'elle y restait pendant la nuit avec le dieu. Mais Aristote nous apprend que Dionysos se rendait à la maison nuptiale, qui était l'ancienne demeure de l'ar-
*'' Nilsson , Stadiade Dionysiis at/ici5, p. 118. fiévrjv yvvaîkix (76 ). De même dans Hésyghius.
(^' Arnob., adv. nat., IV, 7; cf. V, 29, Sg; ^iov\j<TOMyâ{xos' TrjsTOv ^ctffiXécos yrjvcniKàs holi
AuGUSX., civ. Deij VII, 21. toO Beov ylvstrai y duos. Pour le sens adouci
(•^' Deux £ois : è^ehôOï} rài A.iovi(Ta) y wï) [']i de (Trjfxfze»|js, Platon : ispàs TYivrcov yi^wv
et 118), et une autre , t})v tw Lioviiaw lodrjao- HOivwviav nai ^^j^^u^iv. Leges , VI, p. 771 E.
iMpnninniE nationale.
chonte-roi et qui s'apjDelait le Boucolion. Sur l'origine de ce nom et sur l'emplacement de l'édifice, on a beaucoup discuté, sans résultat^^l Ce qui reste acquis , c'est que le dieu sortait de son temple pour s'y rendre. En même temps, ce qu'Aristote dit du Boucolion et l'argument qu'il en tire pour l'ancienneté de la charge de l'archonte-roi montrent à quelle antiquité remontaient et le yd(JLOS de la Reine et la religion tout entière du Dionysos de Limnae. Nous n'avons aucun renseignement sur le cortège du dieu ; et la procession que quelquesuns ont composée à l'imitation des grandes Dionysia ne s'appuie sur aucun témoignage. Le retour de la statue divine trouverait difficilement place dans la journée du 1 2 , et il est naturel de penser qu'elle demeurait toute la nuit dans le Boucolion. Au matin du 1 3 , le dieu rentrait dans son sanctuaire et, après d'autres cérémonies secrètes, le temple de Limnœ était fermé jusqu'aux Anthestéria de l'année suivante.
Nous n'avons pas encore parlé d'un passage de Philostrate qui est relatif à la fête , mais dont il n'est pas possible "de dégager la signilition et de fixer le moment précis. L'auteur rapporte les sentiments d'ApoUonios au sujet des Anthestéria : ÈTrnrXfj^aiSè'kéyeTai 'ZSeplA.iovvcrlwv Àdrjvaiois & 'USoisÎtolI (7(picnv èv cbpa tov kvdecrlyjpicûvos. Ô [lèv yàp (âovmSi<xs dupooLcrô^evos Kai (jlsXottouols "n^aptx^dcreœv ts k<xi p\jd-
fJLWV OlïÔŒOt KM(JLMSi(X,S T£ KGcl TpayM§ÎOL$ elalv, es TO 8-eaTpOf ^V(JL(pOl-
rdv coeTo* èirei Se rJKOvcrev, ôri aùXov ijTro(7r](JL7]va,vT05 Xvyicr(JLOVs ôpypvv^GLi KOLÏ (lera^v tyjç ÙpÇ>éœs èivoTroiloLs ts kolï B^eoXoyia? tcl (lèv ô)s ÙpoLi, Ta Se Ô3s H^v^xÇxxi, Ta Se àjs BdK')(cci "zspdTlovariv, es èui'rrXrj^iv to-Ùtov Kœréfrlri'^'^'. Peu nous importe le désappointement d'Apollonios ; nous nous intéressons davantage aux cérémonies qu'il décrit. C'étaient des danses au son de la flûte; c'était une action, tirée de la théologie et de la poésie orphique, dans laquelle jouaient un
'■' Pauly-Wissowa, BeMÏ-Encyclopœdie j mu moi JiovHoXeïov. — '■-'> Vuilostr., vit. Apollon., vi, 21.
rôle des personnages costumés en Horai, en Nymphes, en Bacchantes. Il est hien regrettable que l'auteur ait négligé de nous dire où et quand ces choses se passaient. Ce n'était pas dans le hiéron de Dionysos, théâtre des cérémonies secrètes, auxquelles n'étaient admis que ceux qui devaient les accomplir; tout au plus serait-ce dans le téménos de Limna?. Les Horai, Nymphes et Bacchantes donneraient alors l'idée d'un cortège nuptial escortant Dionysos , lorsqu'il se rendait au Boucolion, mais l'auteur parle de scènes jouées par ces personnages. Elles lui parurent empruntées à la théologie orphique. Erreur certaine; jamais le culte public de Dionysos, pas plus que les Mystères d'Eleusis, n'empruntèrent rien aux doctrines de cette école.
Philostrate rapporte les scènes que vit Apollonios au mois d'Anthestérion. Mais les Petits Mystères se célébraient dans ce mois aussi bien que les Anthestéria, A laquelle des deux fêtes rattacher la troupe des Horai, des NymjDhes et des Bacchantes et leur drame religieux,^ Etait-ce un acte du culte public ou d'une association comme celle des lobacchoi? Est-ce un usage ancien ou une innovation de l'époque impériale? Trop de points restent douteux pour que la narration de Philostrate fournisse quelque renseignement utile sur les Anthestéria; mieux vaudra n'en pas tenir compte, tant qu'un autre témoignage ne lui aura pas ajouté un peu plus d'autorité et de précision.
La cérémonie des X.'ÙTpoi était le dernier acte des Anthestéria. Philochoros lui assigne le i3 Anthestérion ^^). Quelques auteurs, Aristophane, Didymos, la réunissent aux Xdes, sans distinction de jour. Dans un vers des Grenouilles (v. 2 1 8 ) et dans une scholie des Acharniens (v. 1076), le nom de l'une ou de l'autre semble avoir été employé indifféremment pour désigner toute la fête des Anthestéria. Le mot XvTpoi au masculin a ici le même sens que le féminin yyTpoLi^
'*' Fragm. hist. gr.^ éd. Didot, t. I, p. /ui.
marmites. Dans un vers de Diphilos, on trouve yy^pos ayant bien clairement la même signification que yyipcL ^^\
Tous les renseignements que nous avons sur le rite des Chytroi nous viennent d'une citation du grammairien alexandrin Didymos et d'un passage de Théopompos, qui est analysé ou cité plus ou moins directement dans deux scholies d'Aristophane et une glose de Suidas. Les manuscrits donnent pour l'une des scholies des variantes importantes; ni le sens, ni même le texte des deux passages n'est sûrement constitué ; quelques éditeurs modernes y ont introduit des corrections téméraires. Il faut savoir gré à M. Nilsson d'avoir soumis le tout à un examen approfondirai À mon tour, je crois nécessaire de reprendre cette discussion préliminaire, sans laquelle il ne serait pas possible d'aboutir à des résultats certains.
Schoi. Aristoph.
God. Ven. Marc, AyS (éd. Didot, p. 5 18). ^eÔTTO^iros sKTidsTai fjisrà to cnwdfivai rovs èv tûj xaxax.'kva-fJi'î} 'cse^pevyéras àvOpcÔTTOVS , ^ vfxspa ispaÔTOJS êOdpprja-av, yxitpav iS) 'usupi êTTta-l^a-ai xa) èv aÙTj?
à<^&-^Çjaai rà èyL^\r)Bévxa. Ka) t>)v ^{ispav xai éopTTjv xar' aÙTïjv Ttjv tjçjLSpavsfotrfa-avTSS Xvrpovs êxdXsa-av. Eôvov «5s êv avTÎj ov- Ssvt TôSv OXv^iriœv B-sc3v, Epjwj; ^è X.9ov^af) VTièp TôSv Tedvecirav xoà Tyjs éi^Ofxsvrjs p^Jrpas év) éxdaltjj tôHv èv tj? 'tjsSXsi ovSsh Tc3v Ispsieov éysvsro ' 01 Ss uar' ênsivriv rrjv Yj^ispav sKsîae 'ZSapaysvôyLSvoi èyevovro tQv ^VTpiSv xai VTrèp t63v rsOvecircov tov rlpfiiiv è^ikdaKOvro. nfxépa Se làs -/yipoLS ènsivoLS taav é-^ovvres xcu ov vvxti.
, Ranœ, v. 2 18.
Cod. Rav. f^'. — SeoTtoyLTios èjvtlOeTat oUtcos' SiaauÔévTas oSv tous àvQpeoirovs, ^TTSp s9dppr](yav ■nfxépot., tco Tavrr]s bv6fxaTi 'zspoaayopsvcrai ho.) tïjv soprfjv âirot.crav. rjirstTa ' B-usiv avTo7s sBos 'éypvari r63v fxèv OXvfXTTi'cJv B-S(Sv ovSsv) TO 'zsapdTiav, tlpfxfi Se X.9ovi(f}. Kai' Tïis yiipcis ^v é^ovai 'SfdvTSS ol xarà tj/i' 'SfSXiv ovSs)s yeusToti TâSv IspôJV^^K Tovro Se 'zsoiovcri Ttj vfispoi,. Ka/* Tovs tÔts tsapa.yevoixsvovs viikp tQv à7ro6av6vT0i)v IXdcraaôai tov tjpfXfiv.
''^ ÔroLv 8s A/^jAos. . .Xéyy nyjixpov fiéyav -utapà rov fxa'ye/pou», hrjXov Ôri tj)^ p^Orpav Xéysi. PoMiUx, X, 99. — '^' Nilsson, Studia de Dionysiis atticis^ p. i3i-i33; textes, p. 1 89- 1/1.0. — '•'' J'ai suivi ia ponctuation de Rtitherforcl. — ^*' lepécov. Cod. Yen., 474.
Schol.ARiSTOPH.,ic/iara., i076(cod. Suidas, in v. XuTpor éopTi) kSijvrKnv
Rav.). Er fxja yàp rîixépçi âyovTai oï ts èv ixiSi Se ïjfiépa. ïjyovro o'i re Xiirpot xat oï
XuTpot Koi 01 X(5es èv kOrfvais, èv w 'ssS.v X<$e?, èv ^ isSiv a-rrsp[xa sis ivtpa.v éyptf-
aTrépfxa. sis yy-xpcLv éypïfaavTes B-uovai (xSvù) cravrss Êôuov Atovvatf) xoà Èpfxîj.
T(p AlOVV<T(jt} TlOtï Èp(Xfi. Oîi-VÙ) AtSviJLOS.
QséiToyLTros tous StaaadévTas e« tov @s67ro(Jt7r6s Çitja-i tovs Siatrcodévras sx
Tiaraxkvariiov ê-^ïja-ai ^tjcrt -^irpavofavaTcep- tou KaraxXva (jlov si^s7v X'^rpav 'vsa.va-itsp-
liias' 66ev oUtcû xkrjôrjvai rijv éoprrfv ncà fxias' 66ev oû'tw }tkï]9ïivai T^r éoprtfv xoà
S-veiv To7s Xoucrh ÉpjMJ; \9ovit^' rifs Se Brésiv roh X.ovcr\v Epfxfif X6ovi(o' Ttjs Se
yyt'rpa.s oùSéva. ysétrao-Bai ' touto Se 'ssoiija-a.i X^'^?'^^ ovSéva ysvaaaOai ' tovto Se 'usoiiî-
rovs 'Sfspia-aôévTas , iXaaxo[iévovs tov Ep- crctt Toits 'SSepiacoOévras iXaaxo[xévov5 rbv
(Jiifv xa) isep) t6jv oiTTo6a.v6vrcov. rjpfirfv tgep) tS)v àiroOavôvTOJv.
Je laisse de côté les variantes et les corrections qui n'ont qu'un intérêt grammatical et j'examinerai celles qui peuvent modifier le sens des renseignements transmis.
1. Citation ou analyse de Théopompos : Bveiv aÙToTs èVos ëy^oMcn (Schol. Kan. ,218, Rav. , manque dans Ven. ) — %câ ^"â^w toîs Xoycri (Schol. Ach., 1076, Rav. ; Suidas, Xt;Tpo<) . Nilsson adopte la correction de Rutherford, le dernier éditeur des schoiies de Ravenne, qui regarde la seconde leçon comme une corruption inintelligente de la première , attendu que la cérémonie appartenait à la journée des Xvrpoi et non à celle des X6e$. Tout au contraire, je préfère cette seconde leçon, qui se trouve à la fois dans Suidas et dans le manuscrit de Ravenne. La première me paraît une correction d'un copiste qui ne connaissait pas les Choes ou qui, plus instruit, savait que les XvTpoi n'avaient pas lieu ce jour-là; sans compter que olùtoïs serait difficile à justifier. L'erreur de la seconde leçon toTs Xouo"/, car il y a erreur, provient de ce que quelques auteurs, entre autres Didymos, avaient dit que les XvTpoi^ aussi bien que les Xàss, se célébraient le même jour à Athènes.
2. Trjs "^"ÔTpas oùSeïs tmv îepeiMv èyei^ero (Schol. Ran., 218, Ven. Marc.) — Ispéwv (Ven.) — lepwv (Rav.). On peut exclure la première leçon IspsiMv^ puisque, dans les XtJTpof, il n'y avait pas de victimes
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immolées et que la seule offrande était les objets cuits dans la marmite. La seconde, isçjéwv, supposerait que d'autres que les prêtres pouvaient en manger, ce qui n'était permis à personne. Pour la troisième, M. Milsson a proposé de joindre tmv lepwv à jrjs yyi:o(Xi^ ce qui donnerait un sens plus satisfaisant, mais une construction un peu forcée. Le plus simple me paraît de supprimer le mot; il ne figure pas dans la scholie de Ravenne (^Acharn., 1076), ni dans la glose de Suidas, quoique toutes deux dérivent du même passage de Théopompos que la scholie des Grenouilles. Le sens est que nul ne devait goûter au contenu de la marmite.
3. La scholie du vers 218 des Grenouilles : tovto Se "usoiovcri ty} î7f^£pa, n'a pas porté bonheur aux commentateurs. M. Mommsen en a conclu que les Chytroi avaient lieu dans le jour (p. 385). M. Nilsson a malmené le copiste d'avoir oublié le chiffre et restitue tî? \iy'] fjfjLépa., restitution arbitraire, qui altère le sens. 11 est vrai que tout ce passage est difficile à comprendre dans le manuscrit de Ravenne ; le copiste a abrégé et écourté un commentaire plus ancien, qui est reproduit dans un manuscrit de Venise, sinon intégralement, du moins plus complètement. Après le récit de Théopompos, le commentateur, de son cru ou d'après son auteur, fait remarquer deux différences entre ce qui se passa après le déluge et ce qui se faisait dans la fête : 1 ° Dans celle-ci , nul ne goûte à la marmite, qui est offerte tout entière à Hermès Chthonios, tandis que les survivants du déluge, pressés par la faim , l'avaient mangée et n'avaient offert au dieu que des prières pour leurs compagnons qui avaient péri. 2° Pour ces marmites (éjte/vas, les plus éloignées, celles du déluge), ils les avaient fait cuire «le jour et non la nuit». 00 vvjiTÎ serait une addition des plus oiseuses, si l'on n'entendait, ainsi qu'il l'a voulu dire évidemment, « et non la nuit», comme on le fait maintenant. La phrase du manuscrit de Ravenne n'est qu'un débris informe de cette seconde différence. Le sens étant ainsi rétabli, et il n'est pas douteux, nous y gagnons la connaissance d'un détail qui n'est pas sans valeur : c'était la nuit que les Athéniens faisaient
cuire ces marmites, ce qui convient bien pour une offrande destinée aux dieux infernaux.
4. MM. Rutherford et Nilsson veulent supprimer, dans le scholiaste de Ravenne et dans Suidas, les mots tw Atoi^Ocrw comme l'interpolation d'un ignorant qui a voulu faire montre d'érudition; ils en donnent pour raison que cette mention de Dionysos est contraire au témoignage de Théopompos, qui parle seulement d'Hermès. Singulier raisonnement! De ce que Théopompos dit une chose, on ne peut conclure qu'un autre auteur, cité par le scholiaste , n'ait pas dit autre chose. Il est impossible d'attribuer la prétendue interpolation au scholiaste lui-même, qui est toujours un peu suspect; Suidas nomme aussi Dionysos; cette mention se trouvait donc dans fauteur plus ancien où tous deux ont puisé, et je ne vois aucun motif de penser qu'elle ne se trouvait pas déjà dans l'ouvrage même de Didymos. Car enfin la version n'a rien de déraisonnable en elle-même, et l'emploi du singulier (lâvM tm ^iov\)(7(jô kcilï Épf/,^ , qui a été alléguée comme impliquant une contradiction évidente, n'est pas pour choquer les hellénistes. Remarquons encore que les mots o\jtm ù^iS-u^os^ ajoutés par le scholiaste, semblent indiquer une citation textuelle.
Nous avons donc à discuter non pas deux variantes de textes, mais les témoignages différents de deux auteurs, Théopompos et Didymos. Tous deux s'accordent à dire qu'aux Xérpoi, les Athéniens ne sacrifiaient à aucun des dieux olympiens, mais seulement à Hermès Ghthonios, suivant Théopompos, à Dionysos et à Hermès, suivant Didymos. Celui-ci ne fait pas mention du déluge ; fautre en tire fexplication de la cérémonie. Cette divergence vaut la peine qu'on s'y arrête, elle touche au fond des choses et, su.ivant le témoignage qu'on adoptera, la fête des X'ÙTpoi prendra une signification toute différente. M. Mommsen ne regarde pas le texte de Didymos comme interpolé et il conserve les mots tw ù^iovÙctoô. Il fait remarquer, avec raison, que Dionysos n'a rien à faire dans le déluge, que c'est à Zeus que Deucalion a consacré l'Olympieion pour le remercier de son salut.
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Cette observation fort juste l'a conduit à un système singulier. Suivant lui, Dionysos a été substitué à Zeus dans la cérémonie des X^rpoi et on a essayé tant bien que mal d'appro23rier au nouveau titulaire de la fête la légende de l'ancien. Il ajoute que XvTpot au masculin signifie les fissures de la terre donnant passage à feau; qu'on montrait dans fOlympieionune fissure de ce genre, par laquelle s'était écoulée l'eau du déluge, nouvelle preuve qu'à forigine les XvTpof avaient été une fête de Zeus (p. 4o2-4o4)- L'argument grammatical est de peu de valeur; il a été refuté par la citation d'un vers deDiphilos où ^i^Tpos, au masculin, a le sens de marmite, tout aussi bien que le féminin yyTÇoL. La substitution de Dionysos à Zeus est une pure hypothèse. Enfin M. Mommsen n'a pas remarqué que Didymos n'a pas cherché à expliquer la cérémonie des Marmites par une légende du déluge; il dit simplement, comme un fait, que les Athéniens, après avoir fait bouillir dans une marmite toutes les semences , foffraient en sacrifice à Dionysos seulement et à Hermès ; c'est ce fait dont il faut chercher la signification. Dans cette version, c'est à Dionysos que foffrande est adressée, ce qui la rattache naturellement aux Anthestéria ; l'association avec Hermès et la nature de folfrande prouvent qu'il était, en cette circonstance, honoré comme dieu des morts, ce que confirment d'autres parties de la fête.
Théopompos, dont le témoignage a été plus ou moins abrégé dans les diverses scholies, s'était surtout appliqué à montrer comment les usages observés aux Xtirpot étaient l'imitation et la commémoration de ce qu'avaient fait les hommes échappés au déluge, le premier jour où ils se sentirent en sûreté. Ils avaient fait bouillir une marmite où ils avaient jeté les semences de toute espèce (ceci, pour justifier le nom de 'S!(xv(T7rep(iioi donné à cette sorte d'offrande). La fête des Marmites était l'anniversaire de cette journée, avec quelques différences que nous avons déjà signalées, mais qu'il est bon de rappeler. On faisait cuire une marmite de 'ZS0LV(jirep^i(x, dans la nuit du i3; c'est ce qu'avaient fait jadis les survivants du déluge; mais, jDressés par la
faim, ils n'avaient pas attendu la nuit. Personne ne goûtait au contenu de la marmite; on l'offrait en sacrifice à Hermès Clithonios pour les morts; autrefois, la nécessité avait contraint les survivants à le manger, mais, du moins, ils avaient adressé des supplications à Hermès pour leurs compagnons qui avaient péri. Ce pieux hommage était l'origine de finvocation que les Athéniens adressaient pour leurs morts au dieu qui conduisait les âmes. Il aurait été moins aisé de faire intervenir Dionysos dans une scène du déluge de Deucalion; aucune tradition ne l'y mêlait. Théopompos n'en a donc pas parlé; d'ailleurs, Hermès Chthonios était déjà un dieu dès morts, et il lui avait trouvé un rôle dans la légende; c'était suffisant pour exjDliquer le caractère funèbre des XuTpot. Malgré l'ingéniosité déployée à expliquer les différences et les ressemblances eûtre la cérémonie des Chytroi et le premier repas des hommes après le déluge, l'adapitation laisse à désirer et on se demande d'où a pu naître l'idée de ce rapprochement. C'est, je pense, parce que les Athéniens croyaient que le déluge de Deucalion s'était produit pendant le mois d'Anthestérion et parce qu'une fête en rappelait l'anniversaire. Entre autres pratiques alors usitées en souvenir du déluge et de ceux qui avaient été engloutis, on jetait des gâteaux de farine et de miel dans la fente de l'Olympieion , par laquelle les eaux s'étaient écoulées ^^^. Cette fête annuelle, appelée vSpo(popioL, était une fête de deuil, aussi bien que les Chytroi. Quelques anciens déjà avaient pu les confondre, comme l'ont fait aussi plusieurs savants modernes, mais sans plus de fondement ^'^l Entre les deux fêtes il n'y a d'autre rapport que leur proximité dans le calendrier.
Il n'y a donc pas à hésiter entre la version de Didymos et celle de Théopompos, lorsqu'elles diffèrent. Ce dernier, préoccupé d'adapter à la légende l'exposé des pratiques des Chytroi, a pu être entraîné à en modifier quelques détails. Le témoignage du savant alexandrin mérite plus de créance; il n'a songé qu'à dire en quoi consistait la
C' PiXTAUCH., Salla, i4; Paxisak., 1, 18; SuinAS, ûSpoi^op/a. — ^^> Voir Nilsson, p. i35-id8.
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cérémonie et, pour la connaître exactement, il avait à sa disposition les livres spéciaux écrits sur la matière.
Cette longue discussion a servi à fixer le texte et le sens des deux témoignages qui sont la source unique de nos renseignements, et aussi à écarter quelques fausses interprétations qui dénaturaient le caractère de la cérémonie. De la sorte, nous avons dégagé des scholies un certain nombre de données positives dont nous présenterons le résumé. Les Chytroi, célébrés le i3 Anthestérion , étaient un rite funéraire. Ni prêtre ni magistrat n'y présidait. Pendant la nuit, chaque famille athénienne faisait cuire dans une marmite des graines de toute sorte et de la farine, sans viandes. Personne ne goûtait au contenu; il était réservé à Dionysos et à Hermès Ghthonios, les seuls dieux auxquels on sacrifiait en cette circonstance, à l'exclusion des Olympiens. Les aliments cuits dans la marmite n'étaient point un repas directement destiné aux morts, mais, ce qui n'est pas la même chose, une offrande que chaque famille faisait à deux divinités des enfers, à l'intention de ses morts.
CHAPITRE Vin
INTERPRÉTATION DES ANTHESTÉRIA.
Personne , à ma connaissance , n'a entrepris de découvrir ce qu'étaient les cérémonies célébrées le 12 Anthestérion dans le Dionysion de Limnse. Les mots dpprjTOc iepd^ répétés plusieurs fois dans le discours contre Néaera, sont propres à décourager les chercheurs. Le secret a été bien gardé, et plus facilement que pour les mystères, parce qu'il n'était confié qu'à un très petit nombre de personnes. N'espérons donc pas que le témoignage explicite d'un auteur nous révèle ce qui s'y passait. Le silence, heureusement, ne s'est pas étendu jusqu'à certains détails, en apparence insignifiants, et sur certains faits extérieurs, visibles pour tout le monde, qui peuvent nous mettre sur la trace et
même nous conduire à une connaissance vraisemblable de la partie la plus secrète des Anthestéria.
Les anciens savaient, et ils n'ont pas vu d'inconvénient à répéter que le nombre des géraeres choisies par l'archonte-roi pour assister la Reine dans l'office de Limnae était de quatorze; V Etymologicnm Magnum ajoute même que leur nombre était égal à celui des autels de Dionysos [l(T0Lp{d(iov5 TOÏ? ^M(ioïs ToO à.iov'ucroij) Ellcs ofFraient un sacrifice à Dionysos avec d'autres cérémonies qui, sans doute, n'étaient pas moins secrètes que tout le reste [^lovvaM ëOvov fjtST' âXktj^ 8-£wp/as)^'l Pourquoi ces quatorze autels et ces quatorze sacrilices , successifs ou simultanés, le tout pour le même dieu? Pour rendre raison de ce chiffre, il était naturel de songer, et on a songé, en effet, à la légende de Dionysos mis en pièces par les Titans. Et, comme les poèmes d'Orphée disaient que Gé avait enfanté d'Uranos sept fils et sept filles, on mit en rapport le nombre des meurtriers avec celui des autels; j)uis on s'en tint là, croyant avoir donné une explication suffisante du rite de Limnae. Mais cette fable orphique n'explique rien , attendu qu'elle est moins ancienne que le rite du Dionysion. Celui-ci existait déjà avant l'émigration des colonies ioniennes , tandis que l'intervention des Titans dans le meurtre de Dionysos a été imaginée par Onomacritos au VI® siècle ^^l Toutefois on doit présumer que les Orphiques eurent un motif de choisir ce chiffre de quatorze comme celui des meurtriers qui s'étaient partagé les membres du dieu; ils le prirent, sans doute, avec le reste de la légende, dans les mythes et le culte du Dionysos Cretois. Nous voilà donc amenés à constater un lien entre celui-ci et le Dionysos attique. Ce n'est pas suffisant. Le nombre quatorze ou deux fois sept ne joue aucun rôle dans les religions helléniques et, s'il tient une place aussi importante dans le rite des Anthestéria, il en faut chercher ailleurs l'origine. Une phrase de Plutarque aurait dû
''' Voir p. 126-128. — '^' Ilapà hè ÙfJLïjpov ùvoyihtpiTOs TSixpaXoiScdv râv titivav tô 6vo(f.x liovvcrM Te (TVvédrfKSv ôpyta xoii eïvixt roùs Tnôiva,? tw Atovi<ra) rœv isadt}p.ir(iûv STioitjcrev ctiTOvpyovs. Pausan., VIII, 87.
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mettre sur la voie. 11 l'apporte que Typhon ayant découvert le corj)s cl'Osiris, qu'lsis avait caché pour le soustraire à son ennemi, il le déchira en quatorze morceaux qu'il dispersa ^^l M. Mommsen, qui a cité ce texte, s'est borné à un simple rapprochement avec le traitement qu'avait subi Dionysos ^^l Ce fat sans doute par cette répugnance instinctive que les hellénistes ont longtemps éprouvée à admettre que les Grecs n'ont j)as tiré de leur propre fonds toutes leurs croyances et toute leur civilisation. Ce préjugé commence à céder la place à une vue plus juste, et j'espère ne scandaliser personne en remontant jusqu'à la source égyptienne. Celle-ci nous est maintenant accessible, depuis qu'a été traduit le rituel de Tentyris pour la grande fête d'Osiris, au mois de Koiak^^l Le chiffre quatorze est le chiffre fondamental. Il y a i4 moules pour fabriquer les i/i membres divins dont la réunion reconstitue le corps d'Osiris (§ 55), — i4 mesures d'huile sacrée, afin d'oindre chacun des i/i morceaux (§69), — i4 amulettes pour le protéger contre ses ennemis. Au paragraphe 55, nous trouvons la liste des 1 4 membres et le métal dont chacun d'eux était fait :
tête
argent
pieds
argent
bras
or
cœur
argent
poitrine
bronze noir
langue
bronze noir
yeux
or
pomgs doigts
argent or
corps?
épaules
oreilles
argent bronze noir
dos
or
jambes
or
Chacune de ces reliques était la possession d'un sanctuaire particulier. J^ai été un peu déconcerté, je l'avoue, en rencontrant au para-
<'' Tô crwfta (d'Osiris) yvcophavra hteXeîv sis TS<7(Ta.pe(7K0iiléKa, (xéprj «ai hiappVil/ai. Pltjtarch., éd. Didot, Mor., p. ^Sy.
'"' Aug. Mommsen, Feste der Stadt Athen, p. 4oo.
<'^^ Analyse dans Mariette, Dendérah, j). 127; traduction de Loreï, Recueil de
travaux relatifs à la philologie et à Varchéologie égyptiennes et assyriennes, 1882, p, 43; i883, p. 21; 1884., p. 85; Brugsch, Zeilschriftfar JEgypt. Sprache and Alterthumskunde . p. 88 et 98. J'ai suivi de préférence ce dernier, quand il y avait divergence dans les traductions.
graphe 46 du même rituel une autre énumération, qui comprend 1 6 membres. Mais, en comparant les deux listes, je me suis aperçu que la divergence n'était qu'apparente. Les ilx pièces du paragraphe 46 sont les mêmes qu'au paragraphe 55 ; mais on y a ajouté deux morceaux supplémentaires : la chevelure d'Osiris et une seconde tête du dieu, mais celle-là à face de bélier. On devine aisément la cause de cette bizarre addition. Les sanctuaires de deux nomes avaient prétendu posséder une des reliques divines et produit des titres qui parurent bien fondés. Comme il n'était pas permis de modifier le nombre traditionnel, et qu'on ne pouvait dépouiller à leur profit un des quatorze sanctuaires reconnus, on contenta tout le monde en attribuant à l'un la chevelure du dieu et à l'autre sa tête à face de bélier. De la sorte était maintenu le chiffre et la répartition consacrée des quatorze parties divines. Plutarque reproduisait donc fidèlement la doctrine égyptienne, lorsqu'il disait que Typhon avait déchiré le corps d'Osiris en quatorze morceaux. Les quatorze autels du Dionysion et les quatorze officiantes prouvent que les Athéniens croyaient qu'il en avait été de même pour leur Dionysos. Voilà, sur un premier point, une exacte ressemblance entre le culte de Limnae et celui de Tentyris.
En voici une seconde qui n'est pas moins importante. Deux faits ne sont pas contestés ni contestables pour le hiéron de Limnae : i ° Il ne s'ouvrait qu'une seule fois par an, le 12 Anthestérion. Le temple restant fermé toute l'année, aucune victime ne pouvait être immolée au dieu par l'Etat ou les particuliers ; nul ne venait lui adresser des vœux ou des prières; les soins que les anciens prenaient de leurs dieux, nourriture , toilette , ne pouvaient lui être rendus. Comm ent comprendre cet abandon de Dionysos dans son temple , son insensibilité aux sacrifices et aux offrandes, sinon par cette raison que, pendant tout l'intervalle d'une fête à l'autre, il était considéré comme un dieu mort? 2° Le 1 2 Anthestérion , Dionysos sortait de son temple pour se rendre au Boucolion, où il devenait l'époux de la Reine; c'était alors un dieu
vivant. Le passage du premier état au second, c'est-à-dire la renaissance du dieu, tel était le but et l'effet des cérémonies secrètes. — En quoi consistaient-elles? Nous pouvons le soupçonner par un passage de Diodore. Après avoir parlé de la lacération de Dionysos par les Titans, il ajoute : ïldXiv §' wiro tïjs AîijtirjTpos twv [lekwv (TUvoLppLOcrdévTMV é|
dpyjjs véov y£vvr]6r}voLi rà S' viro tmv yTjysvœv Xv[i(x,vdévTOC
Twv (jls'Xmv œp(Â0(7dévT0L 'Zsd'Xiv èTTÏ Tïjv 'nupoyeyevvpiévYjv (pi!icrtv diro-
KOLBic/lcLaBoLi Svfiipwra «5è 'uoijtois eïvoind t£ ^r^Xoii^evoL Sià
TMV ÙpÇ>i7iœv 'ssoirjiidTMV 7C0Li TOI, 'zsoLpeiaayô^sva yconà tols Tsketdç, ujepi Mv où ^■é^ls toïs d^vriTOis îalopeïv Ta koltol ^£pos^^\ Diodore, toujours un peu vague et imprécis, comme le sont d'ordinaire les auteurs de seconde main, rapporte d'abord une légende qui paraît appartenir au cycle crétois. Déméter réunit les membres déchirés de Dionysos, et alors celui-ci renaît. Une scène analogue avait été introduite dans les poèmes orphiques, ce qui n'ajouterait pas beaucoup de valeur à la légende. Mais elle était également représentée dans certains offices mystérieux que l'auteur appelle reXera/, terme qui ne s'applique pas seulement aux initiations, mais encore à des cérémonies ayant un caractère secret. Cette fois, nous n'avons plus affaire à une légende, mais à un acte rituel d'un culte grec : rapprochement des membres de Dionysos, suivi de sa renaissance. Diodore n'a pas dit malheureusement à quel culte il faisait allusion. Mais ce que nous avons déjà constaté dans les Anthestéria, d'une part, le démembrement de Dionysos en quatorze morceaux, de l'autre, sa renaissance, permet de supposer, avec une très grande vraisemblance, que la reconstitution du corps divin préparait le retour du dieu à la vie, et que ce rite était pratiqué à Limnae et dans tous les sanctuaires où était adoré le Dionysos d'origine égyptienne ^^\
*'^ DiOD. , ]]I, 62. beau clans lequel Apollon avait renfermé les
^■' Peut-être une des cérémonies dont parle restes mutilés de Dionysos{voir p, 28). L'objet
Diodore était le saci-ifice secret que les Hosioi de la cérémonie a pu être , comme à Athènes ,
de Delphes offraient dans l'adyton , sur le tom- la reconstitution du corps , qui assurait la renais-
Reprenons en effet le rituel de la fête d'Osiris. Sous la chapelle du temple était un caveau avec deux entrées, à l'Est et à l'Ouest. Au centre reposait la statue-momie d'Osiris, composée de quatorze morceaux, qu'on y avait introduite l'année précédente, en passant par la porte de l'Occident, qui, en Egypte, est la région des morts. Lorsque revenait la fête du mois de Koiak, les prêtres accomplissaient les longues opérations nécessaires pour préparer la sortie du dieu : la fabrication de la nouvelle statue (du 16 au 19 Koiak); les cérémonies de l'exhumation de l'Osiris de l'année précédente (le 20); là procession nocturne sur le lac sacré des divinités qui venaient le défendre (le 22); la pose des cent quatre talismans qui protégeaient son corps (le 26). La statue sortait le 3o du caveau par la porte qui regarde l'Orient, le côté où naît chaque jour le nouveau soleil et qui symbolise la renaissance. Le dieu était enfin rendu à la vie. Par la porte opposée, on descendait dans le caveau resté vide une nouvelle statue d'Osiris, qui devait y séjourner enfermée toute l'année et servir pour la fête suivante ^^\
Pour qui voudra comparer les deux fêtes, il sera évident que l'Osiris égyptien est l'original dont le Dionysos des Anthestéria est l'imitation . Je marquerai un peu plus loin quelques différences entre les deux cérémonies, en faisant remarquer dès maintenant qu'elles portent seulement sur les détails et le mode d'exécution. J'insisterai ici sur les ressemblances nombreuses et frappantes qui existent dans les croyances et les rites essentiels.
C'est tout d'abord, dans l'un et l'autre culte, la conception d'un
sance du dieu. A l'appui de cette conjecture par la tendance, que nous avons déjà signalée,
on peut remarquer que les Delphiens faisaient à réunir en un seul les divers dieux qui por-
coïncider avec le sacrifice des Hosioi la course talent le nom de Dionysos.
des Thyades sur le Parnasse, pendant laquelle ''' Mariette, Dendérah, p. 334; Brugsgh,
elles étaient censées trouver un nouveau Dio- Zeitschrîftj 1881, p. g/i. et 99 ; Loreï, Recueil
nysos. Les deux cérémonies appartenaient à de travaux, i883,p. 29.
deux cidtes distincts ; on les avait rapprochées ,
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dieu mis à Jiiort et renaissant. Lorsque florissait l'école mythologique qui voyait partout un mythe solaire, on n'aurait pas été embarrassé de l'expliquer; c'était un symbole du soleil tué par l'hiver et reprenant sa force à l'été, symbole que reproduisent les mythes des différents peuples; Attis mutilé. Adonis tué parle sanglier, etc. Le juste décri où est tombée l'exégèse solaire me dispense de montrer le peu de valeur de cette interprétation , où l'on est obligé de grouper des analogies quelque peu lointaines plutôt que des ressemblances.
Nous avons mieux pour affirmer l'identité d'Gsiris et de Dionysos. Le genre de mort est le même pour l'un et pour l'autre; l'un et l'autre tombent sous la surprise d'ennemis qui les mettent en pièces et dispersent leurs membres. Ce dernier trait, que les Grecs avaient admis , et qu'ils regardaient comme la marque d'une haine furieuse , pouvait passer, aux yeux des Egyptiens, pour l'effet d'un calcul. Dans leurs idées. Typhon n'était pas débarrassé de son ennemi après l'avoir tué; il fallait l'anéantir, il fallait l'empêcher de renaître. Surtout quand il s'agissait d'un être de race divine, les formules magiques pouvaient rappeler l'âme dans le corps et rétablir cette union qui constitue la vie. Mais même pour une magicienne aussi consommée qu'Isis, une chose était indispensable à ses opérations, la possession du corps; sans lui, tout son art demeurait impuissant. Voilà pourquoi les membres d'Osiris avaient été dispersés, comme le furent ceux de Dionysos; c'était le seul moyen d'assurer son anéantissement définitif. C'est pour la même raison qu'Isis recherchait, sans trêve ni relâche, les restes de son époux; ce n'était pas seulement par affection conjugale ou pour lui rendre les honneurs suprêmes; mais, avant tout, il était nécessaire qu'elle eût retrouvé et recomposé le corps mutilé pour que son art pût agir avec efficace. Sur ce point encore, les Grecs, conscients ou non, avaient suivi fidèlement le mythe égyptien , puisque nous voyons aussi Déméter recueillir les membres épars de Dionysos et recomposer le corps; après quoi seulement, le dieu recouvre la vie. Il faut bien reconnaître qu'il y a imitation et non ressemblance for-
LE CULTE DE DIONYSOS EN ATTIQUE. I^i5
tidte , d'autant plus qu elle n'apparaît pas seulement dans les légendes , mais encore dans les rites mêmes des deux cultes.
Et le chiffre quatorze n'est-il pas une preuve des plus fortes ? Comment admettre que les deux peuples, d'une manière indépendante, sans emprunt de l'un à l'autre, se soient rencontrés par hasard pour affirmer que le dieu avait été partagé en quatorze morceaux? Si les Grecs ^jaloux de paraître bien informés de son histoire, avaient tenu à donner un chiffre précis, pourquoi choisir celui-là, auquel ils n'attachaient aucune vertu spéciale? Ils l'avaient cependant estimé assez important pour en faire une des hases de la cérémonie , élever quatorze autels au même dieu dans le même sanctuaire, instituer quatorze officiantes afin de les desservir. Il est tout naturel, au contraire, qu'ils aient accepté ce nombre de quatorze et l'aient maintenu dans leur culte, s'ils l'avaient reçu d'étrangers mieux instruits et qui leur avaient enseigné toute l'importance de ce chiffre. Nous avons vu, en effet, que toutes les cérémonies de la fête de Koiak reposaient sur cette division en quatorze membres, que chacun d'eux était fabriqué à part, faisait l'objet de soins spéciaux, était muni de son amulette contre les attaques possibles de l'ennemi. Chacun d'eux représentait le culte particulier d'un des quatorze sanctuaires égyj)tiens qui avaient été reconnus comme possesseurs de l'une des reliques d'Osiris. Le chiffre de quatorze était donc consacré j)ar la tradition historique de rjEgypte, sans parler des raisons théologiques que les prêtres avaient dû imaginer.
La grande fête d'Osiris comprenait j)lusieurs jours, du 12 au 3o Koialt; la richesse des temples égyptiens leur permettait d'y déployer une magnificence digne du dieu; un personnel nombreux et nourri dans le sanctuaire dès fenfance, avec sa hiérarchie de prêtres héréditaires, assurait l'observation des offices où l'esprit formaliste et minutieux des théologiens avait multiplié les opérations et les précautions magiques. Nous ne retrouvons dans la fête de Dionysos ni tout
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cet apparat ni ce rituel compliqué. Ceux qui apportèrent le culte en Attique durent en simplifier les formes extérieures; ils se bornèrent à établir les rites indispensables pour assurer la renaissance du dieu , mis en pièces par ses ennemis. Pour le reste, ils eurent recours à des équivalents et des abréviations. La fête, en Egypte, se développait en dix-huit jours; à Athènes, elle se réduisit à la seule journée du 1 2 Anthestérion. Les quatorze autels de Limnae représentèrent les quatorze sanctuaires égyj)tiens entre lesquels étaient réparties les reliques d'Osiris. Quant à la statue, dont la fabrication ne demandait pas moins de trois jours, l'exécution en une seule journée en était matériellement impossible. Je suppose, mais ce n'est qu'une conjecture, que les Athéniens exprimèrent la même conception jDar des moyens diflerents, et que le temple de Limnœ possédait une statue formée de quatorze parties qui j)Ouvaient, à volonté, être séparées ou ajustées : chaque recom230sition de l'ensemble équivalant à une renaissance du dieu; chaque décomposition, à sa mort et à la lacération de son corps. L'Athéna chryséléphantine de Phidias et les Victoires en or de l'AcrojDole prouvent que les artistes grecs étaient familiers avec ce genre de statues qui se démontaient.
Voici maintenant de quelle manière on peut se figurer les cérémonies secrètes du Dionysion de Limnae. Dans ce tableau que j'ai tracé afin de mettre devant les yeux l'ensemble de foffice, le lecteur distinguera sans j)eine les détails que j'ai j)récédemment établis sur des témoignages formels, ou sur des indices et des rapprochements, ou par raisonnement, et ceux que j'ai suppléés par coajecture en me guidant sur la fête égyptienne correspondante. Le 12 Anthestérion , la Reine et ses assistantes, après avoir traversé le péribole de Limnae, arrivaient au Dionysion, qu'isolait une enceinte séparée. Le temple était resté fermé dejDuis l'année précédente , abritant le corps de Dionysos, considéré comme un dieu mort, de même que la statue-momie d'Osiris demeurait solitaire dans son caveau, d'une fête de Koiak à l'autre. Les quatorze yepaïpcci^ désignées par l'arclionte-roi , s'appro-
cliaient de l'autel, la corbeille sacrée sur la tête, et ré23étaient la formule du serment que leur dictait le héraut sacré d'Eleusis. Cet acte accompli, chacune tirait d'un coffret un des membres du dieu ou jDortait la chasse qui le renfermait sur l'un des quatorze autels (en prenant à la lettre les mots âTélstrdoLi tmv iepôûv du discours contre Néaera). Chacune d'elles offrait alors un sacrifice à Dionysos. Les autres cérémonies dont parle un grammairien (fz-eT dXXrjs S-ewp/as) consistaient probablement dans la recherche et l'invention des membres du dieu^^', dans les soins apportés à les purifier par l'encens, à les oindre d'huile, à les parfumer, en récitant des prières qui variaient suivant la partie du corps. Les quatorze "morceaux étaient apportés à la Reine, qui les rajustait et reconstituait le corps, ainsi que Déméter l'avait fait autrefois pour Dionysos, et Isis pour Osiris. La statue, qui n'était pas une simple image, mais le cdrps même du dieu, était entière, mais encore inanimée. Il fallait lui rendre la vie et l'usage de ses membres que la mort avait frappés d'inertie. C'était encore l'office de la Reine, et la partie la plus mystérieuse et la plus secrète. Portant la statue dans ses bras, elle entrait dans la cella, où nul autre qu'elle ne pouvait pénétrer et accomplissait son œuvre. En quoi consistait-elle, nous pouvons le conjecturer d'après le rituel égyptien. Les prêtres de la vallée du Nil avaient des prières, qui étaient de véritables formules magiques, qui atteignaient l'âme du dieu où qu'elle se trouvât, et l'obligeaient, de gré ou de force, à s'unir à son image, qui devenait ainsi vivante. Il y en avait d'autres, non moins puissantes, pour rendre à un mort l'usage de ses membres, service long, compliqué, qui s'adressait successivement à chacune des parties du corps et lui rendait la force d'accomplir ses fonctions, service toujours efficace, lorsque les formules
''' L'invention des membres d'Osiris était se circumf'ert loca quœi-ens membra adulted
encore une des cérémonies pratiquées par les Osiius viri Isidis (Ambrosiasta). — Isis per-
confréries isiaques à la fin de l'empire romain. ditum filium cum Cynocephalo suo et cal vis
Textes cités par M. CuMONT, iReuHe d'/iistoire et sacerdotibvis luget, plangit, inquirit (MiNti-
de littérature religieuse, igo3, p. 42 2. Et cius Félix, 22). Cf. Corpus inscr. latiji.,i.l,
Cynocephalus ille qui nutabundus per omnia p. 333.
étaient récitées exactement et modulées avec l'intonation prescrite. Nous ignorons comment les fondateurs du culte attique de Dionysos adaptèrent les rites égyptiens pour les cérémonies que la Reine accomplissait dans la cella, mais nous pouvons tenir j)our certain que le principe était le même et aboutissait au même résultat : rendre la vie au dieu. De fait, nous le voyons reparaître vivant, habillé, paré, et sortir de son temple pour aller au Boucolion recevoir comme épouse la femme de l'archonte-roi. La nuit des noces terminée, Dionysos rentrait dans son temple, la statue était démontée, probablement avec des cérémonies qui rappelaient les funérailles d'Osiris; les quatorze morceaux de son corps étaient placés de nouveau dans leurs coffrets ou dans leurs châsses, et la jDorte du hiéron où reposait le dieu mort se refermait jusqu'au 1 2 Anthestérion de l'année suivante. Gela correspondait au dernier acte de la fête de Koiak, lorsque la nouvelle statuemomie d'Osiris était descendue dans le caveau.
Le mariage de Dionysos est la cérémonie la mieux connue des Anthestéria, mais non la plus claire, à en juger par le nombre des interprétations qu'elle a reçues. J'en citerai quelques-unes, par lesquelles on jugera de l'incertitude et de l'arbitraire qui régnent dans l'exégèse mythologique. M. Mommsen, d'après Proclus, pense que le mariage de Dionysos avec la BoicriXivvoL aurait pu rappeler aux Orj)hiques la royauté du monde, que Zeus réservait à son fils^^l J'ai parlé plus haut de l'hypothèse hardie de M. Nilsson , que l'union matériellement réalisée assurait la fécondité des campagnes de l'Attique^^^. À la même idée, mais d'une manière moins précise, se rattache l'explication de Preller et de Schœmann : l'alliance symbolique du dieu avec la Reine garantissait aux Athéniens les biens dont celui-ci disposait ^^l On peut aussi écarter, comme ne reposant sur rien, l'opinion que le mariage avec la plus noble femme de la République marquait l'admission comj)lète du
'^) Aug. Mommsen, Feste der Studt Atheii, p. Sgô. — '"' Voir p. 129. — (') Preller, Griech. Myihol., p. 555; ScHOEMANN, Gr'wch. Alterlh., Il, p. 4.98.
dieu dans la cité^^l Les savants qui ont pensé que la fête rappelait le souvenir de l'union de Dionysos avec une déesse ou une mortelle sont entrés dans une meilleure voie. Mais laquelle choisir? Ariane n'est pas un personnage assez considérable, et le culte de Dionysos existait déjà en Attique, lorsqu'elle fut mêlée à son histoire. M. Maas a proposé Sémélé^^^; mais le Dionysos des Anthestéria est distinct du dieu thébain. Goré nous ramènerait dans le cycle crétois et éleusinien '^^ ; mais, dans les légendes qui nous sont parvenues , il est peu question de son mariage avec Dionysos. S'il était l'objet des Petits Mystères, comme M. Maas l'a supposé, mais ce que nous ignorons absolument, il est peu probable qu'on l'eut déjà représenté, aux Anthestéria, dans une cérémonie qui se passait hors du temple et, en partie, publiquement.
Nous pourrons sortir d'embarras en nous attachant au caractère de la cérémonie. Il est bjien marqué dans Aristote et dans le discours contre Néaera; ce n'est pas une hiérogamie, comme il en était représenté dans plusieurs fêtes; c'est un yocfAOs, mariage, avec ses formes régulières et sa solennité. Si les légendes grecques ne nous ont pas conservé le souvenir du mariage de Dionysos, présenté sous cet aspect, nous en trouverons encore le modèle en Egypte, dans l'union d'ïsis avec Osiris. C'était une grande fête, qui s'était perpétuée jusqu'à l'époque impériale. Comme la fête d'Osiris, dont nous avons parlé plus haut, elle se célébrait dans le mois de Koiak; elle commençait le 8 et durait plusieurs jours. Sur un papyrus grec du Musée de Berlin, qui est un fragment de calendrier : Xoi<x,k r\ Tdi(ÀOiç EicriSos NeÇiepa-ijovs, B-eàs (leyia'lrjs^'^l Les Egyptiens donnaient à cette fête une grande solennité et avec raison; ce n'était pas seulement un épisode de la vie d'ïsis et d'Osiris, c'était une époque qu'elle marquait dans l'histoire de l'humanité; elle commémorait le premier mariage, exemple et modèle que le couple divin proposait aux hommes. Aussi, dans l'hymne dont une traduction grecque a été
W Dict. des Antiquités, au mot Dionysia. — <"' Maas, Orp/ieus, p. 58. — ^'' Gerhard, Gnec/i. Mytliol., S 454.. — '''' jEgypt. Urkundenaus den Maseenzii Berlin. Griecli. Urk., 1. 1, n. 1, 1. 36.
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trouvée dans l'île d'Ios, la déesse s'en glorifiait ^^^ : Èyœ el^ii yxjvij kolI dS£X(pr} Ùaeipeos ^acriXéos (1. 12). — Èyè yvvaîica nai dvSpa crwyjyaya (1.. 21). — Èyw (/lépyea-Oai yvvaÏKas ijiv' dvSpoîv fjvdvTtatroL (1. 3o). — Èyoô <7VvypoL(pà$ yoL^moLs eSpa (1. 33). Nous voyons, en rapprochant de l'original égyptien l'imitation athénienne, quel était l'objet de la cérémonie du Boucolion : rappeler au dieu un de ses bienfaits, l'institution du mariage régulier, qui avait été le commencement de la civilisation et le fondement de la société.
' Il faut ici revenir sur le personnage de la Reine, qui jouait le premier rôle aussi bien dans la cérémonie du Mariage que dans l'office secret de Limnae. Comme l'annonce son titre de pacrCkiVVCL^ c'était un héritage qui lui venait de la royauté des premiers temps. L'auteur du discours contre Néaera le dit en termes formels, et précisément à propos des Anthestéria : To yàp àpyciXov Svvacrleta, èv TYf 'zsô'kei ^v... Tas Se B-vcrioLs àTrdcroi? à ^acriXeijs edvs, kqlï Tas o-efivoTdTOis naà àppr)rov$ ff yvvrj olùtov éiro/et, eiKÔTCtJs ^acFiXivvcc oôtra^^l Après la royauté, les fonctions religieuses du roi passèrent à l'archonte-roi et celles de la reine à la ^açriXivvcx,^ qu^i fut chargée d'accomplir les cérémonies les plus vénérables et les plus secrètes; c'était la seule femme des magistrats à qui fût confiée une fonction aussi considérable; c'était aussi la seule dont la loi s'inquiétât pour fixer les conditions dans lesquelles elle pouvait devenir l'épouse du |Sa<7<Xevs, et la conduite qu'elle devait tenir avant et après son mariage. Ce n'était pas trop, si l'on songe qu'elle accomplissait au nom de la cité les cérémonies de Limnse et qu'elle était donnée comme épouse au dieu. En ces deux circonstances, elle ne paraissait pas comme une mortelle; elle incarnait momentanément la déesse, sœur et épouse d'Osiris- Dionysos, celle qui avait recueilli et réuni les membres épars du dieu pour lui rendre la vie; dans l'un et l'autre rite , elle reproduisait les actes qu'avait faits la pre-
'') Inscr. (jr. insul., fasc. V, p. 127. — '"' Dejiosth., in Neœr., 74.
mière fois Isis-Déniéter. En Egypte, par la vertu des form nies rituelles , l'officiant devenait, pour la durée de la cérémonie, le dieu lui-même. Dans les tableaux qui retracent les scènes du service divin, celui-ci est présent tantôt par sa statue vivante en laquelle son àme est descendue, tantôt par le prêtre dans la personne de qui il s'incarne momentanément; sur quelques images plus scrupuleusement modelées ou mieux conservées, on peut s'assurer que ces divinités à tête d'épervier, d'ibis, de bélier ou de crocodile, sont des êtres humains costumés en dieux et coiffés d'un masque qui reproduit la tête caractéristique de la divinité. Quelque chose d'analogue se passait dans les cultes de Dionysos et de Déméter. Dans les drames sacrés d'Eleusis, les personnages étaient censés être les divinités elles-mêmes; ilsenrej)roduisaient, sans altération, les paroles et les actes, tels qu'ils avaient eu lieu autrefois. Aussi n'étaient-ce pas des acteurs, mais les membres du sacerdoce éleusinien qui remplissaient cette fonction. Nous savons, par un témoignage formel, que, dans une de ces scènes, le hiérophante était Zeus, et la prêtresse, Déméter ^^^. De leur côté, les spectateurs, non par l'illusion volontaire du théâtre, mais par un privilège que leur conférait l'accomplissement des rites sacrés, croyaient assister à la vie même des dieux et voir recommencer devant leurs yeux ce que ceux-ci avaient fait ou souffert autrefois. Ainsi s'explique l'impression si forte que les drames sacrés produisaient sur l'âme des initiés. De même aussi, à Limnae et dans le Boucolion, la personnalité humaine de la Reine avait disparu; elle devenait Isis-Déméter.
Le rite des Chytroi a donné lieu à moins d'interprétations divergentes que le Mariage de Dionysos. Le caractère funéraire de ce rite est trop nettement accusé pour avoir été mis en question : préparation de l'offrande pendant la nuit, interdiction de goûter aux aliments
'*' Voir P. FoucART, Recherches sur l'origine des mystères (l'Eleusis, p. 4.9.
contenus dans la marmite, fermeture des temples des dieux Olympiens, invocation à Hermès Chthonios, qui est, sans conteste, une divinité des enfers. Mais l'accord cesse et les difficultés surgissent (lès qu'on veut examiner les choses de plus près , dès qu'on se demande quelle est l'origine et la portée de la cérémonie , par quel lien elle se rattachait aux Anthestéria, pour quelle raison les aliments destinés aux morts étaient offerts à Dionysos et à Hermès. La légende du déluge n'explique en rien la pratique des Chytroi, pas plus que la légende d'Oreste n'expliquait le banquet des Choes. Du récit de Théopompos, il n'y aurait qu'une conclusion à tirer : c'est que le rite était tellement ancien que la signification originaire s'était obscurcie et peu à peu oubliée ; on continuait à l'observer, parce que les ancêtres l'avaient transmis, et tel qu'ils l'avaient transmis , mais sans le comprendre ou en l'expliquant par des récits fabuleux, inventés après coup.
Les Athéniens devaient avoir peine à se rendre compte d'un rite qui s'éloignait des usages ordinaires suivis dans le culte des morts. Les cérémonies qui furent en honneur à l'époque classique avaient lieu à des jours qui variaient avec chaque famille, le troisième, le neuvième et le trentième qui suivaient l'enterrement; après le premier mois, qui terminait le deuil, il n'y avait plus de visites que le jour anniversaire de la mort ou de la naissance du défunt. C'était un devoir imposé par la coutume et la religion. En ces circonstances, les parents se rendaient au tombeau dans lequel le mort était censé demeurer et vivre d'une vie mal définie. On croyait pourtant qu'il était nécessaire de l'entretenir, comme sur terre, par la nourriture, et qu'il était même possible de la rendre plus agréable en apportant au défunt tout ce qui pouvait lui rappeler ses anciennes habitudes. De là toutes ces pratiques souvent représentées sur les monuments du cinquième siècle et des siècles suivants : le repas funèbre, fruits ou gâteaux, fréquemment remplacés par dès simulacres; la libation répandue sur les degrés de la stèle; les bandelettes et les couronnes dont on l'ornait,
après l'avoir nettoyée et frottée d'huile. C'étaient encore d'autres offrandes et d'autres démonstrations : on apportait des objets de toilette , des oiseaux familiers, des vases à parfums; on s'asseyait au pied de la stèle pour s'entretenir avec le défunt; on lui faisait de la musique pour le réjouir dans sa solitude ^^l Aucune règle ne s'imposait à la pieuse affection des parents ; chaque famille, à son gré , s'ingéniait à trouver pour ses morts les offrandes qu'elle supposait leur être les plus utiles et les plus agréables.
L'offrande de la 'uiavaTuep^iioc était un rite qui ne laissait pas de place à la fantaisie individuelle; tout y avait été réglé d'une façon immuable, et la nature des aliments, et le récipient dans lequel ils devaient cuire, et le moment de la préparation, et la manière de l'adresser aux morts. Il ne comportait pas les recherches qui furent inventées dans la suitte; on se bornait au soin matériel d'assurer au défunt la nourriture nécessaire pour soutenir son existence d'outretombe. Cette simplicité, un peu grossière, marque la haute antiquité de la cérémonie. Sans tenir compte du jour du décès, toutes les familles athéniennes devaient faire cuire la marmite destinée à leurs morts dans la nuit du i3 Anthestérion. La date avait été fixée par une raison religieuse : c'était alors que Dionysos rentrait dans son temple de Limnas et que la porte du sanctuaire se refermait sur le dieu mort.
M. Voigt, et quelques autres à sa suite, ont considéré la 'ZSa^vcnveofjLiix comme étant, en réalité, le repas des morts ^^^; ce serait, en la forme primitive, l'offrande à laquelle les âges suivants ont ajouté des raffinements. Mais alors, pourquoi ne pas la porter à la stèle et l'adresser directement à ceux qui l'attendent.*^ Pourquoi l'offrir à Dionysos et à Hermès Chthonios ? ce qui ne se faisait pas dans les actes ordinaires du culte funéraire. Passe encore pour Hermès Chthonios. Mais que vient faire ici Dionysos.»^ Il est si gênant que Théopompos l'a fait dispa-
('^ E. PoTTiER, Etude sur les lécythes blancs attiques , p. 67-7/1. — '^' Lexik. mythol.àe Roscher, 1, 1078; cf. Nii.ssoN, p. i3/i.
iili>niuruir: xatiovai-f:.
raître de son récit. A son exemple, M. Nilsson s'en débarrasse, en effaçant son nom, interpolé par l'ignorance prétentieuse du scholiaste. J'ai montré plus haut que rien n'autorisait cette suppression arbitraire ^^l Il faut donc se résigner à maintenir dans le passage de Didymos la mention de Dionysos. Un autre a supposé que le dieu étant descendu dans le monde souterrain après la journée des Xoes, on lui faisait l'offrande comme au représentant de tous les morts. C'est bien vague, et que devient Hermès? On voit que les solutions j^rojDOsées ne satisfont pas à toutes les données du problème, et que les usages funéraires de l'Attique ne peuA'^ent rendre compte de l'intervention des deux divinités.
Encore u.ne fois la religion osirienne nous fournira l'explication de cette offrande faite aux morts par l'intermédiaire de Dionysos et d'Hermès, et elle nous en donnera les raisons, que les fondateurs du culte grec ont dû connaître, mais que leurs descendants avaient oubliées. Les Egyptiens croyaient qu'après la mort une vie nouvelle commençait pour le Double, l'Esprit du défunt; mais la condition essentielle pour la prolonger était de le soutenir par une nourriture semblable à celle des vivants. La famille, à qui incombait cette obligation, ne savait pas exactement où se trouvaient, à un moment donné, les Esprits de ses morts, encore moins comment leur faire parvenir les subsistances nécessaires. Nécessité l'ingénieuse suggéra les moyens de tourner l'obstacle. On eut recours à Osiris, le maître des régions souterraines ^^\ et les vivants offrirent leurs provisions au dieu qui régnait sur les morts, à charge d'en faire part à ceux de ses sujets qui étaient désignés nominativement. Et comme la consécration gravée sur la stèle équivalait à l'offrande réelle des objets qui y étaient énumérés, comme chaque lecture à haute voix de la formule de consécration renouvelait l'envoi des provisions, c'est par milliers que l'Egyptien expédiait à ses morts toutes les choses bonnes à boire et à manger ;
'"' Voir p. i35-i38. — : ^^' kp^rjyeTsiieiv le r&v u&tw AlyiTrliot Xéyovfft ^rjfii/jTpa. h«1 àtôvvffov (Osiris). Hërodot., Il, 59. , .
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quelques-uns même, trouvant le moyen facile et peu coûteux, y joignirent des pièces de linge et des effets d'habillement. On leur assurait ainsi, à peu de frais et indéfiniment, une abondance et un luxe qu'ils n'avaient jamais connus sur terre. Les dédicaces de ce genre se comptent par centaines ; avec des variétés de détail dans la liste des commissions dont on priait le dieu de se charger, la formule est toujours la même. Il suffit d'en citer une qui donnera l'idée de toutes les autres : « Proscynème à Osiris, seigneur de Mendès, dieu grand, maître d'Abydos, pour qu'il donne au défunt des provisions en pain, vin, bœufs, oies, étoffes, jusqu'à la consommation des siècles, en la fête de Thoth, en celle d'Uâgà, en celle du renouvellement des saisons, en la panégyrie de Sokaris, en la fête du feu, en celle de Saz, lors de la procession d'Amon fécondateur, en les fêtes du mois et du demimois, en toutes les bonnes fêtes ^^\ »
Le rôle d'Anubis, le dieu chacal, était un peu différent; il ne régnait pas sur les morts, comme Osiris; mais sa protection ne leur était pas moins utile; c'est lui qui les conduisait dans la salle du jugement; mais surtout, il protégeait les tombeaux où demeurait la momie du défunt, où son Double venait la rejoindre et s'y unir pour revivre et profiter des offrandes funéraires. Il n'y avait aucune difficulté pour les Egyptiens à admettre que les Esprits des morts pouvaient à la fois vivre dans leur tombeau et dans le royaume d'Osiris ; c'étaient deux croyances , d'âgé différent, qui s'étaient su2)er230sées, et dans la crainte de négliger la bonne , ils les acceptaient toutes les deux. Les Grecs ne furent ni plus difficiles ni plus rigoureux au sujet du lieu qu'ils assignaient comme séjour à leurs morts.
«Offrande à Anubis, sur sa montagne, résidant dans la salle divine du jugement, habitant de Ut, la demeure d'embaumement, seigneur de la nécropole, pour qu'il accorde qu'on enterre en sa syringe creusée dans la montagne d'Occident, la grande, la précieuse,
'') Stèle du musée de Rennes, traduite par Maspero, Etudes de mythologie et d'arcJtéologie , t. m, p. 178.
la très bonne, le dévoué envers le dieu grand [Osiris], seigneur d'Occident, le scribe des ouvriers du temple Rakoperkaemha, le véridique^^^ »
Remplacez les noms d'Osiris et d'Anubis par ceux de Dionysos et d'Hermès Clithonios; à la liste, somptueuse en écriture, des dons égyptiens sulDstituez la modeste, mais plus substantielle 'srarorTrepiu,/» (la désignation indique la même idée d'envoyer tout ce que la terre produit de bon à manger), et vous aurez les actes et les paroles d'une famille athénienne , à la cérémonie des Chytroi. Elle commençait par invoquer les dieux infernaux, en ajoutant au nom de chacun d'eux les épithètes qui marquaient ses fonctions et sa puissance ^ de même que les Egyptiens énuméraient les titres d'Osiris et d'Anubis qui convenaient à la circonstance. Puis elle leur offrait les aliments cuits dans la marmite, sans en rien distraire ni réserver pour les vivants, et priait plus particulièrement Dionysos d'en remettre une partie à ses morts, et Hermès de les protéger dans leur tombeau. Les Egyptiens, comme on l'a vu dans les deux exemples cités, désignaient minutieusement le bénéficiaire , par son nom , sa famille , les fonctions remplies, les titres obtenus, en un mot, tout ce qui établissait son identité. Les Athéniens ne pouvaient donner autant de détails, mais ils n'employaient pas une formule générale comprenant tous les morts de la famille; ils devaient les nommer successivement, en disant : pour un tel, fils d'un tel, de tel dème, et si quelque confusion était à craindre, s'ingénier à trouver un détail qui fixât la personnalité du destinataire et assurât la remise de l'envoi funéraire à son adresse. Ainsi reconstituée d'après le modèle de la consécration égyptienne , dont elle a emprunté l'idée essentielle, c'est-à-dire l'appel aux dieux souterrains comme intermédiaires, l'offrande des Chytroi ne répond-elle pas exactement aux données fournies par Théopompos et Didymos.^^ Après avoir fait cuire une marmite qui contenait tous les fruits de la terre ,
^'^ Masi'ero, Etudes, de mythologie el d'archéologie, t. III, p. 178.
ils l'offraient en sacrifice à Dionysos et à Hermès , à l'intention de leurs morts.
Les deux divinités grecques ont une telle ressemblance avec les égyptiennes qu'elles en paraissent être une fidèle imitation. Les fonctions d'Anubis étaient soigneusement réglées, comme tout l'était en Egypte pour les dieux aussi bien que pour les hommes. Hermès est une divinité complexe et plus vague qui correspond à plusieurs dieux différents. Mais, dans les Ghytroi, fépithète de Clithonios lui fait une personnalité distincte; c'est un dieu des morts, qui remplit les fonctions essentielles d'Anubis. Comme lui, il est le conducteur des âmes, et il veille sur les morts dans leur demeure. C'est en cette qualité que l'invoquent Electre et Oreste, avant de verser les libations et de déposer leurs offrandes sur le tombeau d'Agamemnon. La similitude et même l'identité de Dionysos avec Osiris est encore plus visible dans la cérémonie des Chytroi que dans les autres. Tous deux sont les dieux des morts; tous deux sont les souverains du monde souterrain et ils exercent leur pouvoir de la même manière. Dionysos fait partie de la conception nouvelle de l'enfer, formée sur les doctrines égyptiennes et répandue par la religion d'Eleusis, qui a remplacé l'enfer homérique et son Hadès, tyran farouche, insensible aux prières et aux supplications. Dans le rite des Chytroi, il se montre, comme Osiris, un dieu bon, bienveillant à ceux qui sont descendus dans son empire ; les vivants , par leurs offrandes , peuvent gagner sa protection pour leurs morts et obtenir de lui qu'il leur transmette la nourriture dont ils ont besoin pour soutenir leur nouvelle existence.
Nourrir ses morts est une idée qui est née spontanément chez nombre de peuples de tout temps et de toute race; l'usage de l'offrande funéraire, à lui seul, ne prouverait en rien la communauté de leurs croyances. Il n'en est plus tout à fait de même pour la forme dans laquelle cette offrande s'accomplit. Ce n'est pas une rencontre fortuite que deux nations, au lieu de s'adresser directement aux morts.
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aient choisi , Tune et l'autre , deux divinités ; que celles-ci s'acquittent de leur rôle de la même manière; que l'une d'elles, Osiris, ait déjà, par d'autres côtés, le même caractère que Dionysos. Et ce qui achève de montrer que la cérémonie grecque était une imitation des offrandes à Osiris et à Anubis , c'est que les Athéniens n'alléguaient, pour l'expliquer, que la légende du déluge qui n'expliquait rien; que les Egyptiens, au contraire, pouvaient rendre un compte rationnel de l'intervention des dieux de l'enfer, en rattachant ce rite particulier à l'ensemble de leurs croyances et de leurs pratiques funéraires.
Nous avons terminé l'étude de la fête si complexe des Anthestéria. Je souhaite d'avoir réussi à y porter un peu de lumière. D'un côté, en discutant plus rigoureusement le texte et le sens des témoignages anciens, je me suis efforcé d'en dégager un certain nombre de faits positifs sur les rites divers qui composent la fête. De l'autre, au milieu de la confusion née du nombre et de la divergence des interprétations qui ont été proposées , j'ai voulu montrer que le culte d'Osiris était l'original des rites athéniens, et que ce rapprochement non seulement les éclairait, mais permettait de les compléter en se guidant sur le rituel des fêtes de Koiak et une classe d'inscriptions égyptiennes. Ce système a encore un autre avantage, c'est de faire disparaître l'incohérence apparente de la fête. Le concours des buveurs et les réjouissances publiques ou privées, que provoquait l'apparition du vin nouveau , contrastent tellement avec les cérémonies secrètes de Limnœ et les tristesses des Chytroi que plusieurs savants ont supposé qu'il y avait eu , à l'origine , deux fêtes distinctes , plus tard réunies et confondues. On affirmera, au contraire, l'unité primitive, si Ton réfléchit que les Anthestéria sont la plus grande fête de Dionysos, et que, si les éléments en sont si divers, c'est aussi parce que le dieu y était adoré sous ses divers aspects. Leur importance respective n'a pas été maintenue aussi exactement que dans la religion égyptienne. Par
exemple, Osiris avait, comme Dionysos, enseigné à cultiver la vigne; mais les Athéniens firent surtout de celui-ci le dieu du vin, et le développement exagéré de cet attribut secondaire a un peu déformé sa ligure. Mais, dans tout le reste, l'imitation est plus fidèle. L'offrande des Chytroi, les sacrifices des yepcxX^ai sur les quatorze autels de Limnae, la solennité du Mariage de Dionysos et le personnage de la Reine reproduisent, en raccourci, sinon les détails et la magnificence des fêtes égyptiennes, du moins les idées essentielles et les rites efficaces. C'est aussi le rituel du mois de Koiak qui m'a guidé pour reconstituer f office secret du Dionysion, et les données qu'il m'a fournies s'adaptent assez bien aux rares indices qui ont subsisté dans les auteurs grecs. En résumé, ceux qui ont fondé en Attique le culte de Dionysos, et qui connaissaient la portée des cérémonies qu'ils instituaient, paraissent avoir eu l'intention de ramasser dans la fête des Anthestéria la commémoration des principaux actes qui ont signalé la vie et la mort d'Osiris, son prototype égyptien. L'objet de cette étude était double : d'abord fixer le plus exactement possible ce qu'a été lé culte de Dionysos en Attique et, par la connaissance de ses fêtes, arriver à des notions précises sur la nature du dieu; ensuite, étant avéré qu'il n'est pas une divinité indigène, chercher de quel pays il était venu, et déterminer, autant que faire se pouvait, en quelle mesure le Dionysos attique a conservé la physionomie de l'original étranger; sur quels points et par quelles raisons il s'en est écarté.
Le résultat auquel je suis arrivé sur la question d'origine, et c'est ce qui me donne confiance , est conforme aux traditions des Grecs et à l'opinion qu'ont exprimée ceux de leurs auteurs qui ont connu les choses de fEgypte. C'est de la vallée du Nil qu'au temps des premiers rois, vers le quinzième siècle avant notre ère, a été apporté en Attique le culte de Dionysos avec celui de Déméter, qu'on n'en peut séparer. Le premier lieu de leur établissement paraît avoir été Eleusis.
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Le couple divin de %£Ôs et de Bed a été, je crois, l'image la plus ancienne d'Osiris et d'Isis^^^. Ce n'est pas une ressemblance vague, comme le hasard en peut produire, ni une dérivation lointaine comme celle qui a transformé en l'Aphrodite grecque l'Astarté sémitique; c'est une imitation consciente et directe qui a fait Dionysos et Déméter à l'image d'Osiris et d'Isis. Les différences qu'on y pourra remarquer ne sont pas l'altération du type égyptien ou l'introduction d'un élément étranger, mais plutôt le grossissement de l'un des traits du modèle. Les Egyptiens n'ont jamais oublié qu'ils devaient à Isis la connaissance du blé et de l'orge, mais le souvenir de ce bienfait ne tenait qu'une petite place dans les honneurs qu'ils lui rendaient. Au contraire, en Attique, Déméter fut surtout adorée comme la déesse qui a donné aux hommes les fruits de la terre ; les fêtes se multiplièrent pour en rappeler la mémoire et invoquer sa protection aux époques successives de la croissance des moissons ^^l De même, Osiris avait bien fait connaître la vigne ; mais c'était peu de chose en regard de tant d'autres inventions utiles, et la Fête des Pampres avait paru suffire aux Égyptiens. Cet attribut secondaire prit un grand développement dans les croyances et dans le culte d'Athènes. Osiris avait été le dieu de la vigne ; Dionysos fut le dieu du vin , et les Athéniens lui consacrèrent les deux cérémonies des Lénaea et des Ghoes, qui n'ont pas leur analogue en Egypte. Sauf cette déformation du modèle, l'étude détaillée des autres fêtes nous a montré que l'objet en était le même dans les deux cultes, et que les Athéniens célébraient en Dionysos les mêmes actes que les Egyptiens avaient jugés les plus glorieux pour leur Osiris.
La ressemblance frappera encore davantage dans une vue d'ensemble; on y distinguera plus nettement les traits caractéristiques qui sont les mêmes dans l'un et l'autre , et qui se manifestent de la même manière. Les Egyptiens avaient fait d'Osiris un dieu aussi bon que
'•' Voir P. FoucAUT, Recherches j p. 23 et suiv. — '^^ Fêtes d'un caractère agricole à Eleusis : I\pOY}p6(7ia , XXoïa,, KaXdéfjiaia , ÀXâta. Revue des études grecques, iSgS, p. 325.
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puissant, bienfaiteur de l'humanité ; ils lui rapjDortaient toutes les inventions qui ont été l'origine de la civilisation et de la société. Cette bonté l'a suivi jusque dans les enfers, il est pour les morts un souverain équitable, indulgent même; il les protège contre les ennemis qui les menacent et accueille les offrandes de leurs parents qui leur sont destinées. Soucieux de donner l'idée la plus saisissante de sa puissance, ils avaient imaginé de le mettre aux prises avec les puissances mauvaises de la nature les plus redoutables. Typhon et ses partisans, et avec l'ennemi de tous les êtres le plus invincible, la mort. Osiris en triomphait. Cette dernière conception s'est exprimée en deux manières, qui sont deux formes diverses et probablement successives de la même idée. La plus simple, qui doit être la plus ancienne, le montre, dans la statue de son tombeau et dans la fête des Pamylia, assez fort pour engendrer un fils après son tréj)as. L'autre a multiplié les malheurs qui l'accablent sans l'écraser : mis en pièces par ses ennemis, menacé de l'anéantissement final par la dispersion de ses membres, il triomphe encore et il renaît.
Les mêmes caractères paraissent dans le Dionysos attique; à la puissance lui aussi a joint la bonté, et par là il se distingue du Dionysos thrace et thébain, du dieu (XOLivàiievos, aux vengeances sauvages. Son union avec Déméter, comme celle d'Isis et d'Osiris, a donné aux humains le modèle du mariage et, dans les deux pays, la cérémonie du Yd[io? àiovv(TOV et des TdpLoi JaiSos renouvelle la mémoire de. ce grand exemple qui a fondé la société. Comme le couple égyptien, les deux divinités d'Eleusis avaient enseigné l'art de cultiver le blé et l'orge; dans les Haloa, elles paraissent comme protectrices de l'agriculture, qui attache l'homme au sol et remplace la vie nomade et sauvage par les habitudes de la civilisation. En don particulier, Dionysos avait appris à planter la vigne, ainsi que l'avait fait Osiris; mais le goût des Hellènes pour l'usage du vin avait si bien déveloj)pé ce côté secondaire qu'il cacha presque à la grande masse les autres caractères du dieu. Là encore cependant se montrait sa
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bonté. Aj)rès avoir inventé les instruments qui permettaient de tirer de la vigne la liqueur nouvelle (Lénaea), il corrigeait lui-même les effets nuisibles de son dangereux présent, et enseignait à le mêler d'eau dans des proportions qui le rendaient inoffensif (Gboes). Quelle part lui avait été attribuée, dans les Grands et les Petits Mystères, aux enseignements qui ouvraient aux initiés l'espérance d'une vie meilleure dans l'autre monde, nous ne saurions le dire, quoique nous ayons ]}eine à croire que Dionysos en ait été complètement absent. Il est certain du moins, et nous en avons la preuve dans le rite des Ghytroi , qu'en qualité de dieu des morts et de souverain des enfers , il n'était pas moins bienveillant qu'Osiris envers ses sujets. Le culte attique avait reproduit les deux formes égyptiennes qui rappelaient sa lutte victorieuse contre la mort. Aux Dionysia champêtres, la phallagogie exprimait, d'une manière abrégée et moins claire, la même idée que les Pamylia. Dans les cérémonies secrètes de Limnae , comme dans la grande fête de Koiak, le dieu mis en pièces par ses ennemis était rendu à la vie et sortait vivant de son temple.
D'autres divinités étrangères ont pénétré en Grèce , le plus souvent par suite de relations commerciales, par exemple celles que les Phéniciens apjDortaient avec leurs marchandises. Mais, dans ce cas, leur culte gagnait peu à peu dans les régions voisines; il se modifiait, il se transformait, si bien que les divinités helléniques qui en sont sorties ne présentent plus que des affinités, parfois assez lointaines, avec les types originaux. Les choses, je crois, se passèrent autrement pour Dionysos et Déméter. Leur culte a été apporté en Attique ou directement par des colonies égyptiennes, ou peut-être en passant par la Grète. Les fêtes et les cérémonies qu'instituèrent les premiers fondateurs étaient conformes à l'esprit de la religion égyptienne; ces rites, que les âges suivants continuèrent à observer, avaient à l'origine une signification qui s'obscurcit et s'effaça dans le cours des âges, en telle façon qu'on inventa des légendes pour les expliquer. Aussi, dans les cas où les récits fabuleux des Grecs ne nous donnent sur le culte de Dionysos que
des notions obscures et incomplètes, il m'a paru légitime d'avoir recours à la religion d'Osiris, qui est l'original, pour les éclaircir et les compléter.
CHAPITRE IX
DIONYSIÂ èv oi&lei.
Le dieu auquel ont été consacrées les Dionysia urbaines est distinct du Dionysos dont nous venons d'étudier les fêtes. Il n'a ni même nature ni même origine. En aucune circonstance , il ne paraît ou comme roi du monde souterrain, ou comme protecteur de l'agriculture et, en particulier, de la vigne. Son origine est certaine et attestée par l'épithète d'Eleuthéreus. La ville d'Eleuthères, située sur la j)ente Sud- Est du Cithéron, fit 'longtemps partie de la Béotie; à une date que nous ignorons, elle s'en sépara par haine des Thébains et se réunit à l'Attique. Le culte principal de la ville était celui de Dionysos; elle se vantait même d'avoir donné naissance au dieu. Cette prétention lui fut sans doute inspirée par la possession d'une antique statue de bois, qu'à une époque indéterminée un certain Pégasos porta à Athènes, et, avec elle, le culte de Dionysos ^^l C'était évidemment le Dionysos béotien. Il fut accueilli avec quelque répugnance et il y perdit ses traits caractéristiques. Les Athéniens n'admirent jamais les ôpytoL nocturnes que les jeunes Thébaines célébraient sur le Cithéron. Peut-être y eutil un compromis , et acceptèrent-ils , en échange, d'envoyer un certain nombre de femmes athéniennes s'associer aux courses des Thyades delphiennes sur le Parnasse. Ils n'adoptèrent pas non plus la période triétérique des fêtes béotiennes ; les grandes Dionysia reviennent chaque année. Ainsi modifié, le Dionysos d'Eleuthères se présente comme un
''' Èv Tovret) tm Tsehia} vaàs écrit Atovîxrov, Cf. I, 2. — UTJyoiaos èrnàv ÈXevdspâv XoLêùv
HCLt TÔ ^à'xvov èvrevdev kdtjvctiois ènofiiodr] roù àiovricrov tô iyaXfia fJKev eîs Tr/v ATlimjv.
70 àpxj^îov rà hè èv ÈXsvdépais s^'^ftwi' es Schol. Aristoph., Acharn.. v. 243. fi^fiijo-iv èKsivo-j iseTçoiï}Ta.t. Pausan., I, 38.
\(]h P. FOUCART.
dieu sans physionomie et sans forme. 11 n'a pour lui que son nom, et autour de ce nom se groupent les fables relatives à ses homonymes divins; on essaiera ainsi de lui créer une personnalité artificielle, qui ne sera jamais bien vivante.
La légende sur son arrivée en Attique est un plagiat de celle du premier Dionysos. Comme l'ancien, le nouveau dieu aurait frappé les habitants, qui l'avaient ofl'ensé, d'une maladie contre laquelle les remèdes restaient impuissants. Ils n'obtinrent la guérison qu'en instituant, sur l'avertissement de l'oracle, fusage des phallophories^^l C'était encore un emprunt aux Dionysia champêtres, où cette cérémonie était célébrée dès la plus haute antiquité. Il y avait, dans un édifice du Céramique , un groupe de statues en terre cuite qui représentaient le roi Amphiction recevant à sa table plusieurs dieux, parmi lesquels Dionysos. C'était, en effet, un des règnes sous lesquels la tradition plaçait l'arrivée du premier Dionysos. Autant pour assurer au nouveau venu une antiquité respectable que par tendance à confondre en un seul les personnages divins du même nom, la statue de Pégasos y avait été ajoutée ^^l Même tendance et même confusion dans le prétendu oracle qui engageait les Athéniens à bien recevoir le dieu d'Eleuthères , en leur rappelant que Dionysos était déjà venu en Attique du temj)s d'Icarios. En somme, aucun de ces renseignements n'indique une date pour l'introduction du nouveau culte. Ce qu'on entrevoit, c'est qu'il rencontra une certaine résistance, que fit cesser un oracle, et il est probable que la statue séjourna un temps plus ou moins long dans le petit temple de l'Académie, en dehors de la ville.
On place au vi" siècle et on attribue à Pisistrate l'admission définitive du Dionysos d'Eleuthères dans la religion de la cité, l'érection
''> Scliol. AmsTOPii., Acharii., v. 243. ÈXsvdeps'ùs , es kdrjvaiois ràv B-sàv ehvyoïys.
'"' Merà hè tù toO Atovîxrov réfievôs sc/liv SiiveiréXaëeTO Sa oi ta èv AsX(poîs (lOLVTStov
oÏHrjua. àyaku-oxa. éypv en 'mrjXov , ^aaiksits àvait.vii(Ta.v tijv è-nl iHixplou tsoTè STtihr)(ila.v tov
kOrjvatav Àfx^iKTÎiwr àAXous ts S-eoùs éaliwv ©-eoQ.PAtiSAN., 1,2. »al àtôvvcrov. EvraOffa «ai ïlrjjaa^ôs èc/ltv
de son temple au pied de l'Acropole et la fondation des Dionysia èv à(/lei. La date n'est fixée par aucun témoignag-e positif; elle repose sur un ensemble de probabilités et surtout sur l'étude des substructions du temple. M. Dœrpfeld a cru pouvoir établir que les pierres qu'on y employa proviennent d'une carrière qui fut exploitée pour les constructions de Pisistrate. Suivant lui, appartiendraient à la même époque les restes d'un orchestre circulaire, qu'il a découverts sous les ruines du théâtre dionysiaque ^^^ Au v^ siècle, après les guerres médiques, les Dionysia urbaines prirent un développement extraordinaire, et on commença à bâtir un théâtre en pierre. Dans le dernier tiers du siècle , un nouveau temple fut construit à côté de l'ancien et reçut la statue chryséléphantine d'Alcaménès, l'élève de Phidias ^^l II était décoré de peintures qui n'avaient aucune importance au point de vue religieux ; c'était la mise en tableaux de lég-endes populaires, telles que Dionysos ramenant Héphaestos au ciel, après sa brouille avecHéra, ou des épisodes illustrés parla poésie, le châtiment de Lycurgue et dePenthée, l'enlèvement d'Ariane par Dionysos ^^l La consécration d'un second temple et d'une seconde statue montre combien les Athéniens voulaient ajouter à la magnificence du culte qu'ils rendaient au dieu d'Eleuthères. Ils agirent à son égard comme ils l'avaient fait pour Athéna. À côté du temple d'Athéna Polias et du xoanon de la déesse, ils avaient élevé le Parthénon et y avaient consacré le chef-d'œuvre de Phidias. Mais les deux vieilles statues en bois de la déesse et de Dionysos conservèrent toute leur valeur religieuse et restèrent les statues de culte ; les autres n'étaient que de splendides offrandes. Le théâtre en pierre, commencé depuis longtemps, était assez avancé en 34 3 pour que le Conseil des Cinq Cents réglât par un décret les mesures nécessaires afin d'y assurer le bon ordre, et l'assemblée du peuple l'en récompensa en lui décernant une couronne d'or de la valeur de cinq cents drachm es ^^^ .
('' Dœrpfeld, Dus griech. Theater, p. 27. — '^' Em. Reisch, Der Dionysos des Allmmenes , dans Eranos Vindobonensis , p. 1 - 28. — ''' Pausan., I, 20. — '*' ÉTretS^j) ^ouX^ ^ s[Tri Hvdoh]ÔTo[v &p- ;j]ovTOS jtaAws «ai hmaicos ê7re[fxsXr7]^>7 [f^'] svKOCF(Jii(Xs toû Q-siTpov. Corpus inscr. attic, t. II , 1 i/i.
Cependant on n'y mit la dernière main que quelques années plus tard, sous l'administration de Lycurgue^^l On comprendra bien maintenant la courte description de Pausanias, qui a donné lieu à tant d'erreurs, dont on trouve encore la trace dans des ouvrages tout récents : ToO Iiiovi!icrov Se ècr1i 'uspbs tm B'edjpM tô âpyoLiÔTOLTov iepov. ùaùo Se eicriv èvTOS tov 'u^spiiôXov vaol tiolI à^iéwcrot, 6 ts ÈXevdepexJs kolï èv klKOLpLévY}? èiroirjarev èXé(pa>VTOs ncd y^pvcro'u^^^ Le péribole tout entier était consacré à Dionysos Eleuthéreus, et à lui seul. Il ne faut donc y chercher ni le Lénaeon ni le temple du Dionysos de Limnae, qui était un dieu diflérent. Le péribole comprenait le théâtre et deux temples ; tous d eux appartenaient au dieu dans l'enceinte duquel ils avaient été construits. Dans l'un, celui de Pisistrate, était le xoanon apporté d'Eleuthères ; dans l'autre , qui est de la fin du v° siècle , la statue d'Alcaménès, qui représentait le même dieu. Pausanias s'est trompé en api^elant ce hiéron le plus, ancien, to dp')(OLi6Ta,tov. C'était le temple de Limnge , mais il ne l'a pas visité , non plus que le Lénaeon . Il semble même ne pas les avoir connus , ou les avoir oubliés , lorsqu'il rédigea ce passage.
Des causes diverses ont contribué à faire des Dionysia èv éic/lsi la fête principale du dieu en Attique, si bien qu'on les appela AtovO<Tta rà fieydXa,
C'est d'abord la fortune politique d'Athènes après les guerres médiques. Les nombreuses colonies qu'elle avait fondées étaient tenues d'y envoyer des députations et des victimes; il est probable que les alliés de la confédération de Délos acceptèrent la même obligation. Les étrangers y affluaient, attirés par la saison, plus belle qu'au moment des Lénaea. L'usage s'était aussi établi, au v^ siècle, de faire défiler dans l'orchestre les tributs des alliés, spectacle agréable au peuple, qui le faisait jouir de sa puissance et de sa richesse '^l C'était encore à ce
''' DuRUBACH, L'orateur Lycargae, p. ixo et suiv. — '"' Pausan. , I, 20, — ''' È'\j/ïf(pi<TavTO tô isepiyiyv6{i.evov en tmv Çiôpav ipyûptov, hieXàmes xctrà TaXavrov, eis t))v ôp)(rjcr1pixv rots \iovvcrtois sî(T(pépeiv, è-rteihàv wAîjipeff j? tô B-éarpov. Isocii., de Pace, 82.
moment que le héraut appelait les fils des guerriers morts pour la patrie, lorsqu'ils étaient arrivés à l'âge d'hommes, et l'archonte leur remettait, au nom de l'Etat, une armure complète ^^^. Ces additions, qui n'avaient aucun rapport avec le côté religieux, avaient donné aux Dionysia urbaines le caractère d'une fête nationale et patriotique.
En second lieu, dès le commencement du v° siècle, les concours dramatiques de comédies et de tragédies jetèrent sur les Dionysia un éclat incomparable. Les concours des chœurs lyriques d'hommes et d'enfants excitèrent peut-être chez les Athéniens des sentiments plus vifs encore. C'étaient les dix tribus qui luttaient entre elles; c'était l'une d'entre elles qui était proclamée victorieuse. Les chorèges rivalisaient de dépenses pour lui conquérir cette gloire, et les monuments choragiques, élevés dans l'enceinte sacrée, en perpétuaient le souvenir. En récompense de leur succès , les vainqueurs recevaient des honneurs de leur tribu, ils y gagnaient du crédit devant les tribunaux et même dans l'assemblée du peuple. Le discours contre Midias nous a conservé un écho de ces ardentes rivalités, qui donnaient à la fête un intérêt passionnant pour les Athéniens. Longtemps d'avance, l'institution des chorèges, l'instruction des chœurs, la désignation des juges, occupaient la cité plus que la préparation des expéditions militaires, et on attendait avec impatience le jour où l'on pourrait recueillir le fruit de tant d'efforts.
Enfin, la fête était de fondation récente, et par là même moins empreinte de l'esprit religieux. Elle n'avait pas, comme les Anthestéria, ces cérémonies mystérieuses , cachées dans le sanctuaire de Limnae , ces rites incompris et vénérables, sacrifices secrets, ofPrandes aux dieux des morts, qui ne laissaient pas d'inspirer aux esprits une vague inquiétude. Dans la nouvelle fête, tout se passait au grand jour, tout était fait pour exciter l'allégresse. Les Dionysia urbaines portaient la
<*' ïlapeKTrjyovTovstsa&asTMvèvTÛisoXéfÂM KOii 'rsapatr^rjexàiÀ.evos Toiis àp(pa,voi)s cèv oi tss.-
reTs)^evTr}H6rci}v. Isock., de Face, 83. — Tépss ^jcrav èv tô) "rsoXéiiu "rsTsXevTYjHÔtes , vea.-
Taùrtf 'sroTè'rfj i^uépa, [i.eXX6vroûv écrirep vwi viaKovs tsclvotcXIo. HSKO(7p.r]\t.évoMs. /Eschix.,
Twv TpaywSwi' ylvs^dcni -zsposXdcbv b nfjpv^ III, i54. — C(. Lycuug. , in Leocr., 5
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marque de leur temps et répondaient mieux à la conception nouvelle que les Athéniens s'étaient formée des fêtes religieuses. Dans l'oraison funèbre qu'il a prêtée à Périclès, Thucydide fait dire à l'orateur : Kai (jiijv KOiï TMv 'usôvœv 'usXdofloLs dvoLuaéXoLs TYi yvMfXYf èTçopta'd(i£da,, dywfTi [lév ye kcù ^•Odianç SieTrjcrhis''^^ Ainsi, sans cesser d'être un hommage aux dieux, les fêtes tendaient à devenir moins une manifestation du sentiment religieux qu'un divertissement offert aux citoyens. C'est dans ce sens que se fit tout le développement des Dionysia urbaines : magnificence sans cesse croissante de la procession; nombre des victimes offertes par l'Etat et les corporations, banquet public des tribus, large distribution de vin; splendeur des costumes des chœurs lyriques , progrès de la mise en scène, construction d'un vaste théâtre en pierre, assurant des places à plus de vingt mille spectateurs. Les Athéniens s'amusaient de bon cœur à cette fête de Dionysos; sans aucune honte, on buvait jusqu'à l'ivresse en son honneur; aucun souci, aucune pensée trop grave ne venait troubler les réjouissances publiques; les citoyens se livraient à la joie avec tout l'entrain de gais et robustes adolescents. Au théâtre, ils goûtaient pendant plusieurs jours des plaisirs plus relevés, tour à tour la vive gaieté des comédies ou l'émotion des poèmes tragiques. La cité avait voulu que nul ne fut éloigné de cette fête; la distribution du théoricon assurait à tous les citoyens le loisir nécessaire ^^^; les prisonniers pour dettes étaient mis en liberté pendant la durée des Dionysia ^^^; une loi sévère protégeait les débiteurs contre les revendications de leurs créanciers '*l
Pour la foule des Athéniens, les Dionysia étaient devenues une série de réjouissances, dont le dieu était l'occasion plutôt que le motif, et, pour les modernes, la fête a paru consister tout entière dans les concours lyriques et dramatiques. Aussi les recherches ont-elles porté sur cette partie , qui présente le plus grand intérêt pour la littérature et l'histoire du théâtre ; il n'est guère de détail qui n'ait suscité de nom-
'■' TnucYD., IF, 38. Cf. Aristot. , Eth. JV/com. , VIIJ, ix, 7. — '^' Haupocr., in v. QeapiHi. — '■'' Demosth., contr. Andiot., 68 et schol. — <''' Demosth., Mid., 10.
breux travaux et provoqué de vives discussions, qui sont loin d'avoir abouti à une solution. En revanche, on a peu étudié le côté religieux qui, dans une fête, est cependant la partie essentielle; c'est au contraire la seule dont nous aurons ici à nous occuper.
Les grandes Dionysia se célébraient au mois d'Elaphébolion (Mars- Avril) , du 8 au 1 4 environ. Il serait inutile d'entrer ici dans une discussion détaillée sur la date exacte, la durée des concours et leur répartition entre les différents jours. Ce sont des questions qui sont encore vivement débattues et qui n'ont pas d'intérêt pour le sujet que nous traitons ^^^.
La fête est appelée, dans un décret du iv^ siècle, èopTrj tov ^lovit- (TOV^'^K Les auteurs y distinguent deux parties, -sjofiTrr; et dyMV^^\ La loi d'Evégoros, dont /l'authenticité n'est j)lus mise en doute, donne une énumération plus détaillée : toTs èv ài&lei àiowaiois "fj "zsofnrrj kolI oi '^ccîSes Koci à kSs[lo<5 koX oi KOô^ji/fiSoï kolI ol TpoLywSoi ^*l
Après les Asclépieia, institués en 420, et le 'zspoaywv^ les Dionysia commençaient par la cérémonie appelée 'mo^ntif]. En quoi consistaitelle et quelle en était la signification P M. Cari Robert pense qu'elle commémorait l'arrivée du dieu venant d'Éleuthères à Athènes; pour cela, sa statue avait été transportée, sans aucune solennité, du temple du théâtre à celui de l'Académie; on admettait fictivement qu'elle y
O Voir Aug. MoMMSEN , Feste der Sladt mes conclusions acceptées et la loi .d'Evégoros
Àthen, p. 430-435. citée désormais comme un document authen-
'^' Corpus inscr. altic. ., t. II , n 4. tique. Voir l'étude d'ensemble sur les documents
'^^ DEMOSïH.jikftflî.jS; Aristoï., noA<T.,56. insérés dans les discours de Démosthènes, que
''^ Demosth., Mid., lO. — Depuis un mé- von Drerup a fait paraître dans les Jahrbiicher
moire de Westermann, publié en z844, ce Jur /'/liZoZo^ie (24° supplément, 1898, p. 3oo).
document était regardé comme l'œuvre d'un Cela ne veut pas dire qu'il ne reste plus de
înterpolateur. Dans un article de la Revue de difficultés pour l'interprétation du texte. Quant
philologie j *^77' j'^i montré, contrairement à la formule du début, Eiyjyopos emsv, qui
aux assertions de Westermann , que les indica- avait paru singulière à Westermann , elle est
tions données dans la loi sur les diverses fêtes conforme à celle d'une loi du iv° siècle , récem-
étaient conformes à ce que les inscriptions nous ment découverte à Munychie (P. FoiiGarï,
en apprenaient. J'ai eu la satisfaction de voir Journal des Savants, avril et mai 1902).
IMPniHEniE NATIONALE.
170 P.'FOUGART.
arrivait d'Éleathères; là.seulemeiit commençait la tffOjLtTrrf, et la procession conduisait l'antique image de l'Académie au pied de l'Acropole, comme au temps jadis elle y était venue pour la première fois d'Éleuthères^^'. Cette thèse ne se concilie pas avec les textes cités plus loin, et je proposerai une interprétation différente ^^l Aux Dionysia, le dieu sortait de son temple pour visiter son sanctuaire plus ancien de l'Académie et il s'y rendait escorté de toute la cité. A l'Académie, service solennel et sacrifices. Le soir avait lieu le KcUfios et le dieu rentrait dans le téménos que Pisistrate lui avait consacré au Sud-Est de l'Acropole. È 'ZSOfnv'}} K(X>î ol 'SSQuSss Kcd à kw^ios de la loi d'Evégoros sont les trois actes de la première partie de la fête. Les auteurs anciens les comprenaient d'ordinaire dans l'expression commune de ff 'sso^iivr} tû3 Hiovùa-ct). L'auteur de la loi, pour plus de précision, a procédé par énumération. Il a fait de même pour la seconde partie : au lieu du terme général, ô dywv^ il a aussi énuméré les différents concours dans l'ordre où ils se succédaient, comédies, tragédies; si les chœurs cycliques ne sont pas nommés, c'est par suite d'une omission des copistes , et il faut en restituer la mention avant KOii oî kmijmSoI.
La première partie des Dionysia commençait le matin, probablement de fort bonne heure; elle remplissait toute la journée et ne se terminait que le soir, parfois après le coucher du soleil. Elle se subdivisait en trois actes, que j'étudierai successivement.
i" Uo^Tîi^. Les processions peuvent se partager en deux classes. Comme exemple de la première, on peut citer la fête des Panathénées; le cortège monte à l'Acropole pour offrir à Athéna Polias un péplos et une couronne, prix de la valeur (^dpKrle'ïov) , en souvenir de sa victoire sur les Géants; la plupart des processions sont du même genre; elles
('' G. Robert, Gœtting. gel. Anz., 1899, ici, avec plus de détails, à la fois pour mettre
p. 54.3. à profit les documents découverts depuis 1877
<■' J'ai déjàindiqué cette interprétation dans etpourinsistersurquelquespartiesquiseroblent
l'article sur la loi d'Evégoros; je la reprends n'avoir pas été bien comprises.
se rendent au temple de la divinité pour lui offrir leurs hommages et lui immoler des victimes. Mais, d'autre part, les dieux grecs sont des êtres vivants; à certains jours, ils sortaient de leurs temples pour faire leurs visites et leurs promenades. Naturellement, ils étaient accompagnés d'un cortège plus ou moins nombreux, qui leur faisait une escorte d'honneur ou accomplissait les actes du culte qui convenaient à la circonstance. Les exemples des processions de cette classe ne manquent pas à Athènes. Aux Anthestéria, Dionysos quittait le sanctuaire de Limnae pour se rendre à la maison de l'archonte-roi, où il épousait la ^ao'iXivva, et passait la nuit. Aux Plyntéria, Athéna descendait à Phalère, où elle prenait un bain, après lequel les membres d'une famille sacrée faisaient sa toilette. Lors des Grands Mystères, les iepd transportés d'Eleusis dans l'Eleusinion d'Athènes y séjournaient du 1 4 au 19 Boédromion pour t-ecevoir la visite des mystes; et ils retournaient avec eux dans la journée du 2 o. Rien n'est plus fréquent , dans la religion égyptienne, que ces déplacements des divinités. Sans prétendre en aucune façon qu'ils aient été l'original imité par les Grecs, j'en citerai un exemple qui se développe en bas-reliefs sur le mur extérieur du temple de Louxor^'^ Amon-Rà sort de son sanctuaire de Thèbes (Karnak) pour visiter un autre de ses temples, qui lui fut érigé par Aménophis III. (Louxor). A son arrivée, procession, sacrifices, présentation d'offrandes; le dieu entre dans son naos où le roi l'encense. Puis il descend le Nil pour rentrer dans son sanctuaire. A l'aller comme au retour, Amon est escorté par le roi, les prêtres et les prêtresses, plusieurs corps de troupes, des joueurs de musique, des femmes acrobates; le cortège le suit dans des barques sur le fleuve ou se déploie sur la rive en poussant des acclamations. C'est un peu en cette manière que nous pouvons nous figurer la première journée des Dionysia. Le dieu, qui avait sa résidence dans le temple le plus voisin du théâtre, en sortait le 8 Élaphébolion pour se rendre à son temple
('^ Mémoires de la Mission française du Caire, t. VIII, (asc. 3.
de l'Académie. Très probablement celui-ci avait été la première demeure du dieu ; il lui avait été consacré lorsqu'il était venu d'Eleuthères, et sa statue y resta jusqu'à l'époque où fut élevé le temple de Pisistrate et où fut fondée la fête des Dionysia urbaines. A l'occasion de cette visite , que nous pouvons regarder comme l'anniversaire de la translation du xoanon de l'Académie au théâtre et de la première célébration des jeux donnés en son honneur, la cité tout entière accompagnait le dieu à l'Académie et lui offrait un sacrifice soliennel dans ce temple qui avait été le siège primitif de son culte. A l'Académie, dit Pausanias, « il y a un temple de petites dimensions où, chaque année, on porte la &|;a^tue du Dionysos d'Eleuthères, à des jours fixés (^^). Peutêtre le pluriel èv TSTOLy^iévctts ftfJi'époiis a-t-il été employé parce que la cérémonie était renouvelée chaque année. S'il a bien la valeur du pluriel et si la statue y était transportée plusieurs fois par an , cela prouverait que d'autres actes du culte continuaient à s'accomplir dans le temple de l'Académie, pour lesquels il était nécessaire que le dieu fût présent en personne. Les Dionysia étaient certainement une de ces journées, comme le dit positivement Philostrate dans la vie d'Hérode Atticus : « Lorsque arrivaient les Dionysia et que la statue de Dionysos descendait à f Académie, il faisait, dans le Céramique, distribuer des rafraîchissements à tous également, citoyens et étrangers, étendus sur des couches de lierre ^^l» L'auteur s'est servi du verbe xccTioi^ qui marque une descente, parce que le temple de Dionysos est à un niveau plus élevé que l'Académie; il a donc voulu parler de l'aller et non du retour. La foule de citoyens et d'étrangers, à laquelle Hérode Atticus faisait distribuer du vin, composait la grande procession, -znfOfATrT;, de la loi d'Evégoros. Nous sommes loin du transport silencieux de la statue que supposait M. C. Robert.
(') ÈyyvTiTù) hè ÀKaS^/a/a . , . . . xdTtovat <^' Ùttôts h' iJKOi Atovùmaxal Kir io tes Àxa-
S' eîs a.vTïfv 'tseplêoXôs èaliv kpTéyLihos hrjfilctv tô toô Aiorûerov êhos, èv Kepaftsjxô
Kai vctàs où fxsyas èc/llv, es àv toO Aiovùaov rov 'tsori^cav àalobs ôfiolus «ai ^évovs xa.TaKeip.e-
ÈXevOspéMs TÔ àyaXfza àvà -wâv Itos xopi^orj- vovs èirl (rltëàhav nnloii. Philostu. , Vit.
(Tiv èv Tsvayp.évatt; 1^ lié pats. Pavsan., 1, 29. Sopli., Il, i, 5.
Au sujet de la statue portée dans la procession, bon nombre de savants se sont donné beaucoup de peine à résoudre un problème insoluble : étant donné que le temple de Limnœ était fermé toute l'année, excepté le 12 Anthestérion , comment pouvait-on en faire sortir la statue de Dionysos au mois d'Elaphébolion ? 11 est superflu de rapporter les combinaisons laborieuses imaginées pour se tirer d'embarras. Elles sont absolument inutiles, puisque la difficulté n'existe pas. L'accusateur de Néaera parlait du Dionysos de Limnae; et, aux Dionysia urbaines, il s'agit du Dionysos d'Eleuthères , qui était un dieu différent, ayant son téménos distinct, sur la pente Sud-Est de l'Acropole. Dans celui-ci, Pausanias signale deux temples et deux statues : celle d'Alcaménès, en or et en ivoire, et le xoanon apporté par Pégasos. De là, nouvelle difficulté et nouveau débat entre ceux qui ont cru que fimage d'Alcaménès avait remplacé l'autre dans la cérémonie et ceux qui leur répondaient en objectant les difficultés matérielles du transport. Le doute n'est pas possible pour qui se rend compte des sentiments des Grecs en pareille matière. Bien qu'ils n'eussent pas des idées aussi précises que les Egyptiens sur la nature et le rôle des statues divines, ils témoignaient cependant d'une vénération particulière envers certaines images dont l'origine passait pour miraculeuse. Telle était, à Athènes, l'image en bois d'Athéna Polias, tombée du ciel, au temps de Gécrops^^^. Dans ces xoana, les anciens voyaient plus que l'image inerte de la divinité; ils croyaient, un peu vaguement peut-être, que fàme divine s'y incorporait, au moins temporairement, et que la statue était jusqu'à un certain point la divinité elle-même. Aussi, tout informes qu'elles fussent, elles étaient estimées plus précieuses que les œuvres des plus grands artistes, et la ruine de l'Athéna de Phidias aurait moins consterné les Athéniens
*'' Ta hè àytâroLTOv èv KOtvâi xsoXXoTs -apù- Plutarch., Dœdai, i'v. lo. — C'est la statue
repov ire(Ttv iff ctvvïjXOov àirà twv hyjftav ètrliv appelée rà dp)(^a,tov âyaXfioL dans les Inscrip-
kdïivàs &yaX\t.<x èv tyj vvv àKpOTràket, Tsàre hè tions {Corpus iiiscr. attic, t. I, g3) et tô ëhos
ôvofJLoi^Oftévrf 'zsôXet • Çijijlï} hè avTÙ l;^5i -sfetrew dans les auteurs. SK Tow oipavov^ Pausan., I, 26. — Cl".
que la perte du grossier xoanon de rÉrechtheion. Celui d'Eleuthères appartenait à cette catégorie de statues et, lorsque Dionysos prenait part à une cérémonie, c'était cette statue en bois, et nulle autre, qui poiivait y figurer. Une scholie de Démosthènes, qui semble n'avoir pas été remarquée jusqu'ici, témoigne du prix que les Athéniens attachaient à cette idole vénérable. Lorsque l'archonte éponyme, dans l'assemblée spéciale qui suivait immédiatement les Dionysia, -avait à rendre compte de la manière dont il s'était acquitté en cette occasion des devoirs de sa charge, il devait justifier que la statue du dieu n'avait subi aucun dommajje^^^
Une inscription de fépoque romaine atteste les soins dont la statue était entourée, lors de la procession. Elle est gravée sur un autel rond, d'un travail soigné, qui a été trouvé dans les ruines du théâtre. Non moins que la place, la décoration du monument en atteste le caractère dionysiaque; ce sont des masques de Silènes successivement chauves ou chevelus, que relie une guirlande des feuillages et des fruits consacrés au dieu, lierre, pommes de pin, grappes de raisin. La dédicace est ainsi conçue : Jli(T%icpciTifis kolI kTfoXXôSœpos SaTvpov AùpiSoLt 'tsôpLiroc/loXYifTOLVTes KOLÏ âpypVTSs yevéfievoi tov yévovs Twv BoLK'xtoi'Sœv dvédrjKoi.v^^\ Les deux frères étaient membres d'un yévos attaché au service de Dionysos et dont ils avaient été les chefs pendant une année; ils consacrèrent fofFrande, dont le piédestal seul est conservé, en souvenir du rôle qu'ils avaient joué dans une procession, ■srojxiroo^oXïfo'avTes. Il est très vraisemblable qu'il s'agit de la procession des Dionysia; c'est ce que prouve une autre inscription de fépoque macédonienne. Un personnage, dont le nom a disparu, mais qui doit appartenir à la même famille des Bacchiadai, avait fait graver les couronnes qu'il avait reçues en récompense de ses services. L'une d'entre elles est accompagnée de finscription suivante : H jSouXj;,
<'> thihov yàp Xàyov ei rà iyaXiia àXd)Sr)TOV '^' Schoene, Griec/i. /le/ie/>, n° 47- — Corpus
é(Tù}(Tev, si Tùv àXXwr fxrfhév tj èvéXtire ;fp»;- inscr. attic, t. [11, g'j. (lOLTliav. Schol. Demosth., Mid., 9.
ô Sfjfios 'ZSoinroa-loX-i'fcTavTOL Atoi^vtr/ots^^l La fonction de 'uso^tïo- (/iokos s'exerçait donc aux Dionysia. Que. les Bacchiadai fussent dans un rapport étroit avec Dionysos , leur nom même en est un indice suffisant; il est encore permis de supposer que c'était une famille venue d'Éleuthères et qui possédait le privilège Héréditaire de prendre soin de la personne même du dieu, c'est-à-dire du xoanon. L'office qu'ils remplissaient aux Dionysia est précisé par le verbe -zsTOfATTOcr7oX^<M; il est pris ici dans une acception particulière, dont on n'a pas d'exemple ^^^. Le premier élément du mot, 'syo|X'7rï7, marque clairement qu'il se rapportait à la procession ; lé second offre plus de difficultés. J'ai pensé que nous pourrions mieux nous rendre compte du rôle des Bacchiadai, en les rapprochant d'une autre famille sacrée d'Athènes, à qui était aussi dévolu le service d'une antique idole , celle d'Athéna Polias. C'était une pièce/ de hois, grossièrement taillée ^^^. Elle ne commençait à prendre ligure qu'une fois revêtue de ses riches habits et parée de ses bijoux. Tout le soin de la garde-robe et de la toilette de la déesse revenait de droit aux membres de la famille des Praxiergidai^^l Le xoanon d'Éleuthères, comme la plupart de ces vieilles idoles en bois, ne devait être, lui aussi, qu'une statue à peine dégrossie. Lorsque le dieu avait à paraître en public, je suppose qu'il était remis entre les mains des Bacchiadai, qui faisaient sa toilette : ils lui peignaient la figure, ajustaient sa barbe, le couvraient des vêtements qui convenaient à la cérémonie, sans oublier ses attributs distinctifs, thyrse, couronne de lierre. Dans cet ordre d'idées, j'avais d'abord pensé que le second élément de '!SO[nro(/1oXéciû était le substantif <T7oXr) , et j'en rapprochais des termes analogues pour le sens, tels que \epO(/lo\i(/]ifjs^ qui désigne une fonction équivalant à celle des prêtres égyptiens mentionnés dans le décret de Canope'^l Mais
'*' Corpus viser, attic, t. Il, i358. '''' Hesych. in v. — Corpus inscr. atlic,
'^' Voir les exemples cités dans le Thésaurus. t. I, gS; t. Il, 37/1. — Xenoph. , Hellen., 1,
'*' Pallas Attica et Gères Raria sine effigie, iv, 2. — Plutargh., Alcih., 34. — Hesych.
rudi palo et inlbrmi ligno prostant. Tertull. , in v. Xovrplhes.
Apolog., 17. '-''^ Oî dpx,ispeî5 aai TSpo(^^rai ual oi sis ro
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la formation d'un verbe ainsi composé ne pourrait se justifier facilejnent. Passant au radical du verbe (j^e'XXw, nous nous heurtons à une difficulté d'un autre genre. La procession était organisée et conduite par l'archonte et les épimélètes, ce qui ne laisse pas de place à une intervention des Bacchiadai. Toutefois , en remarquant que le verbe constamment employé pour celui qui conduit une procession est Tsé^LTïos^ on pourra croire que afléXkw désigne un acte un peu différent. Il est probable qu'en cette occasion, comme en plusieurs autres '^\ on ne se mettait pas en mouvement avant de s'être assuré que le dieu l'avait pour agréable et qu'il était disposé à partir. Ge n'était pas l'affaire des magistrats ni même des prêtres; il y fallait la science d'une famille qui vivait dans la familiarité de Dionysos, et qui trouvait dans ses livres sacrés ou dans ses traditions le moyen d'interpréter sa volonté, que ce fût par l'examen des victimes, par un signe dans le ciel ou par quelque mouvement de la statue consultée. Je crois donc que les 'SSopLTroalôXoi étaient chargés de donner le signal du départ de la procession (^\ C'était là l'acte le ])lus caractéristique de leur fonction, mais non le seul; je pense que les Bacchiadai désignés avaient, au préalable, procédé à la toilette de Dionysos, et qu'ils ne le quittaient pas de toute la journée. De même que les Praxiergidai accompagnaient Athéna, lorsqu'elle descendait à Phalère prendre son bain rituel, et la ramenaient à l'Acropole ^^^, les Bacchiadai de service escortaient Dionysos pendant la procession, tout prêts à faire face aux incidents religieux
âlvrov eî<ntopsv6[usvoi tspbs tôv alokia^bv tSsv B-ewv. Corpus înscr. gr., 4697, 1. 6.
'*' Pour les théories de Delphes et de Délos, le jour du départ était fixé par le collège des Pythaïstes ou celui des Déliastes.
'^' M. Durrbach a découvert à Délos, dans ses fouilles de 1901, une liste de 24 citoyens athéniens choisis par le prêtre de Zeus et d' Athéna comme Tsa^t-irotrlôXoi [Bail, de Corr. hellén., 190*2, p. 620). Malheureusement, ce
texte ne donne aucun renseignement sur leurs fonctions.
'*' Les éphèbes (rvve^TJyayov hè «ai rï)v IlaXAeéSa fterà t&v ysvvr)t(jiv «aJ ««Air si[ai^ ya,y]pv fiera tsàanjs sÙKoerjx/as. Corpus inscr. attic, t. II, 470, 1. 10. Cf. 469, 1. 9; 471, 1. n. — M. Mommsen a soutenu avec raison que les membres de la famille mentionnée dans l'inscription sont les Praxiergidai [Feste, p. 496, note 3).
qui pouvaient se produire et à assurer pour le peuple athénien la complète satisfaction du dieu. ,Rien d'étonnant à ce qu'un tel service parût au Conseil et au peuple mériter l'honneur d'une couronne.
L'organisation et la conduite de la procession ajDpartenaient à l'archonte éponyme ^^\. Il était assisté de ses deux parèdres ou adjoints, qu'il avait le droit de choisir et de révoquer. Ce n'était pas assez pour une aussi lourde charge. On avait institué une commission d'épimélètes, dont les fonctions, bornées au temps de la fête, consistaient uniquement à s'occuper de la procession. De là leur titre : èTrt|u,eXr?Tai Trjs 'moinrrjs. Primitivement, ils étaient élus par le peuple au nombre de dix et ils supportaient toutes les dépenses faites pour la procession. C'était le système en vigueur, lorsque fut prononcée la Midienne^^K Au temps d'Aristote, ils étaient toujours au nombre de dix, mais ils étaient tirés au sort, un par tribu, et l'Etat leur attribuait une somme de cent mines pour les préparatifs ^^^ En 281, quoiqu'il y eût douze tribus, il y avait encore dix épimélètes; le mode de désignation, tirage au sort on élection, n'est pas indiqué ^^\ Plus tard, nouveau changement : 2 4 épimélètes pour les 12 tribus, mais on était revenu au régime ancien de l'élection (^^. Ces fréquents remaniements de la commission montrent à la fois l'importance des épimélètes et les difficultés de leur tâche. Ils étaient nommés, il est vrai, pour assister l'archonte, mais ils n'étaient pas sous ses ordres, comme les deux parèdres; ils tenaient leurs pouvoirs de l'élection ou du sort et gardaient une certaine indépendance; c'étaient eux qui
''' AniSTOT. , IIoXiT. , 56. — Corpus inscr. SHàtrlrjs Hky]poÏKa.ltlhu)cnv sis rrjv noLtsaHSvijv
iittic, t. IV, p. 87. êHoràv (xv&s. Aristot. , IIoXit. , 56.
'■^ Ke^sîtav éarjTÙv eîs Atovùrria ^(^sipoTOvei'v ''^ Corpus inscr. allie, t. IV, p. 87. — Les
èiTt[teXr)Trjv. Demosth. , iWid. , i5. deux pi'emiers sont frères, ce qui semble in-
''' Otis 'stpÔTepov fjèv b hr}(Jios èyeiporàvei diquer l'élection è^ iitàvtwv. . hsKO. àvTOLs Hal rà eîs tïjv Tsonirrjv àvaXcoftara <''' Corpus inscr. attic.,t- H, 420
•Wap' aÛTôJv àvii),i(TKOv • vvv 8' êva 7:7s ^11^:7»
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géraient la somme de cent mines que l'État leur allouait pour les frais de la procession. Ce n'était pas trop des efforts réunis de l'archonte avec ses parèdres et des épimélètes, pour organiser et conduire en bon ordre un cortège qui comprenait tous les citoyens et métèques, sans compter la foule des étrangers que la fête attirait alors à Athènes.
Peu de détails nous sont parvenus sur cette partie des Dionysia. Un scholiaste d'Aristophane parle de canéphores, jeunes filles de noble famille, qui portaient dans des corbeilles d'or les prémices de tous les fruits ^"^^ Dans deux décrets, il est parlé d'une seule canéphore, que l'archonte désignait et qui portait la corbeille sacrée ^^l Un autre usage, celui de la phallophorie, paraît avoir été emprunté aux Dionysia champêtres. Un décret du v" siècle, qui réglait l'établissement de colons athéniens à Bréa, imposait à ceux-ci l'obligation d'envoyer un phallos à la fête des Dionysia ^^\
Nous ne possédons aucun document qui nous fasse connaître , dans son ensemble, la composition du cortège et l'ordre dans lequel il marchait. On sait, par les auteurs ou les inscriptions, que le Conseil des Cinq Cents y figurait; probablement aussi, les magistrats et les prêtres qui avaient leur siège au théâtre; les cavaliers, les hoplites, les éphèbes qui faisaient partie de toutes les grandes processions; les chorèges avec leurs chœurs, les artistes dionysiaques; le reste des citoyens rangés par tribus et par dèmes , les théores envoyés par les colonies et les villes alliées; enfin, les métèques et les étrangers^*'.
''' Schol. Aristoph., 4c/i«rft., 242. Hcivr}(pàpov iiirà tov âp^ovros... ô TSariip.
''^' Èvethy) b&pywv ïé-nvpos [â7ro]^a/re» ràv Bail, de Corr. hellén.^ 1879, p. 63. 'zsaLTépa,T'^SKaTaXe[y]el(TïfSKavï}(pôpov2d}itvpo[v '*' BoSv Zè )tal ■zs[pô§oiTix hùo dTri]yeiv es
'aé](i-^a.i Tïjv Q-vya.TépctTï/v éavTOv T . . . ohov- ïlavadtjvaiot, rà p.ey(i,X[a, xai es Atovi<Ti]a.
(Tav To iepàv Havow t<ûi Q-eât Kcerà Ta 'jssàxpta. . (paXXàv. Corpus inscr. altic. , 1. 1 , 3 1 , 1. n . Corpus inscr. atlic, t. II, 420. "Èntaivéacu le '*' Les textes ont été soigneusement réunis
xaj TOI) •©axipa T^s «awj/pdpow. Ihid., t. IV, ^&v 'Eivn. ^vnni, , de Aiheniensiam pompis sacris ,
p. 87, 1. 3i. — Cf. le décret des clérouques Berlin, 1900, p. 74.
athéniens de Skyros : ÈttsiS}) t)7s HCi,TaXeysiaï}s
Deux points seulement de l'itinéraire nous sont connus : l'agora ^^^ et le Céramique ^^l
01 'zsoLtSes. — Ces mots de la loi d'Évégoros désignent le second acte de la solennité, alors que Dionysos était arrivé dans son temple de l'Académie. L'explication que j'ai donnée de ce passage controversé s'appuie sur deux textes qui avaient été négligés ou mal interprétés.
Dans une des lettres composées par le rhéteur Alciphron, sous le nom de Ménandre, le poète est censé repousser les ofî'res du roi Ptolémée qui aurait voulu l'attirer en Egypte. È[ioi yévono, ^œcrik&Ki lÏToXefiare/ Tor AtIikov dei (/lé(pe(76oLi uiilàv èfioi yévono p^cojxaTos Koù TaÇov tcaTp^wot; lij'^'ïv Kcà tov èis' ècF'/dpas ipLvfjaai Tcar' éVos LiàvuaoVf Tas [nic/lrjpidÔTiSas éiyeiv TeXe^ds, SpoL^OLTovpyeXv ti kolivov TOUS èrriorioiç S-u/xëXats ^^^. Seiler, dans son édition d' Alciphron, dit au sujet du mot èa)(dpa : « Accipio de ara et quasi pro tov èiti 3-u- (jLéXrjs. . . interpretor autem èir* ècrydpaLS èitl ^-vfiéXrjs^, quia B-vpLéXri de ara scenica usurpatur. » Cette explication, généralement acceptée sans discussion , enlève tout intérêt au passage et fait disparaître un renseignement important pour cette partie de la fête. J'ai montré que le commentaire de Seiler n'était pas admissible, parce qu'il suppose deux impropriétés dans une seule ligne. En effet, les chants des chœurs cycliques, dans l'orchestre où était placée la statue du dieu, étaient des dithyrambes et non des hymnes, ij(ivrj(7(X,i. De plus, l'autel du théâtre, autour duquel les chœurs évoluaient, a toujours été appelé ^VfiéXr] et jamais èuydpoj. Ce dernier terme désigne l'autel de l'Académie, comme le prouvent deux décrets récompensant les éphèbes qui, dans la fête des Dionysia, avaient escorté le dieu, lorsqu'il retour-
C' Kai èv Tofe à.tovv(Tlots 8è oi xppoi 'apoaeirt^faipl^ovTxt àX^ojs ts S-eors xal toîs Acô^ewa ^o~ peiovTss. Xenoph., Hipparch.. 111, 2. — '^' Philosïr. , Vil. Snpli.,\\, i, 5. — (•'' Alc.iphr., Il, 3.
liait de son temple au théâtre : eicrijyoLyov Se kolI tov l^iàvucrov diro TYJs è(7)(dpas ek to ^éoLTpov [letà (pWTds^^l Alciphron a donc voulu parler d'un chant exécuté en l'honneur de Dionysos , alors que sa statue était placée sur l'autel de l'Académie, et nous apprenons de plus que ce chant était un hymne.
Le second texte est fourni par une inscription. Sur une stèle de marbre trouvée dans les ruines du théâtre sont gravés deux décrets votés par l'assemblée qui se réunissait régulièrement après la fête dans l'enceinte de Dionysos [èKKXrjcria èv ^lovùarov). Le premier décernait une couronne de lierre au père de la canéphore; le second, une couronne d'or à chacun des épimélètes de la procession. Au-dessous est représentée une couronne dans l'intérieur de laquelle est l'inscription suivante : î) fovXv, à Sfjfios tous 'SSoûSols tous èXevdépo^jç ncd TOV St§d(TKaXov aÙTMv'^^K II est évident que cette troisième couronne, comme les deux précédentes, fut décernée à l'occasion de la procession. L'éditeur du Corpus a cru que les enfants qui chantaient l'hymne à l'Académie étaient ceux qui concouraient le lendemain dans les chœurs cycliques. Récemment M. C. Piobert a reproduit la même opinion comme évidente^'^l Je ne la crois pas fondée. L'épithète èXsvdépovs serait superflue s'il s'agissait des chœurs cycliques ; on n'y admettait que des personnes de condition libre et des Athéniens. En outre, les enfants de ces chœurs formaient cinq troupes distinctes, et chacune d'elles avait son didascale, tandis que, dans l'inscriptioti, il y a une seule troupe et un seul didascale. Il faut écarter l'idée d'un concours d'hymnes, où la couronne aurait été le prix du chœur victorieux; car on n'aurait pas manqué de désigner la tribu et le chorège. C'est donc un chœur unique, distinct des chœurs cycliques, qui chantait l'hymne à Dionysos; qu'il fût recruté en dehors d'eux parmi les enfants libres ou qu'il réunît les enfants des cinq chœurs cycliques, il avait son didascale spécial, l'auteur des vers et de la musique, qui avait fait répé-
''' Corpus iascr. aide, t. If, ^71, 1. 12; cf. 470, 1. 1 1 . — '^' Corpus inscr. altic. , t. II, 420. — ''^^ C. RoiîEKT, Gœtting. gel. A/iz., i8gg, p. 5^3-
ter le chant et en dirigeait l'exécution. La couronne que leur décerne le décret du Conseil et du peuple n'est pas le prix d'une victoire dans un concours, mais la récompense d'un devoir public envers les dieux, accompli avec zèle et piété.
Des cérémonies analogues avaient lieu dans certaines villes d'Asie Mineure. A Stratonicée, pour honorer Zeus Panémérios et Hécate, les deux divinités tutélaires de la cité, « le Conseil décide de désigner trente enfants de bonne famille; chaque jour, le paedonomos, avec les gardiens publics des enfants, les conduira dans la salle du Conseil, vêtus de blanc, couronnés de feuillage, ayant également dans les mains un rameau de verdure; avec l'assistance du joueur de cithare et du héraut, ils chanteront un hymne que composera Sosandros, fds de Diomédès, le secrétaire du Conseil ^^l»
Les habitants de Téos prirent une décision du même genre pour le jour de fête consacré à la reine Apollonis, femme d'Attale P'' : «Après les vœux, les libations et les sacrifices, les enfants libres chanteront un "SSapoL^M^iov; les jeunes fdles, désignées par le paedonomos, formeront un chœur et chanteront un hymne ^^\ »
Un exemple de Délos présente une analogie encore plus frappante. Un décret des clérouques athéniens établis dans l'île récompense Amphiclès, musicien et poète lyrique , pour avoir composé un hymne harmonieux, où il célébrait les dieux protecteurs de l'île ainsi que le peuple athénien , et pour avoir appris aux enfants des citoyens à chanter ces vers aux sons de la lyre^^l Dans les trois cas, il s'agit d'un hymne
''' È8o?e rfi ^ovXf} (x[ipst<76a,i] vvv èx twv et) ysyovÔTWV ■nrarSas rpiânovra, odaliva? xaO' éxâty- Tr/v ^fispav fjtSTà ràv ^rj^iotriav 'TS(3Ltho<pv/.àKûtJv [açsTJai ô i!5Xihovà(xos [is ro ^]ovXe^JTïjptov Xev-
Tas hè fjteTot /tpas ôfiolas Q-ixXXoits, ohtves <tw- Trapàvlraov xai] xidaptalov kclI HijpvHos âaovra.i dfjLvov, Ôv &v anvTâ^ï) ScûcravSpos à.iOfx.rjhov5 à ypafiftaTeîis. Le Bas et Waddington , Inscr.
d'Asie Mineure, ôig-Sao, J. 7 etsuiv.
'^' Merà rà avvre'kecrdijvaLi Tflts KaTsu;^às nai T(is \(Tit\ovhàs xai ràs Q-vaicts, àuxi tous èAsudépovs tgoLthcis /zsapaMéyitov, [xpp]eùaa.i Se x%i Tas TSxpOévovs Tas STttXeysiaas iirù tov Tsathovùixov [«ai a]craj iJpLvov. Le Bas et Waddington, Inscr. d' Asie Mineure , 88, L 8 et suiv.
''' ÈttsiSï) A(t(pixX'^5, pLOVCiKàs xcLÏ (isXâv tsorjtYJs, dxpoiaets xai tsXeîovs èiroijaaro, xai tspoaàhiov ypi^l/OLs sftjaeXès eîs t>)i' 'aàXiv, rods Te S-eoùs TOUS t))v vfjaov KaTsp^oi'Tas x<xi tôv
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composé pour une divinité et exécuté par des enfants, dont on prend soin de dire qu'ils sont de condition libre.
Cette classe de poésies lyriques a dû donner naissance à une quantité de pièces incalculable. Nous ne pouvons pas beaucoup en regretter la perte , si nous jugeons leur valeur poétique par les hymnes retrouvés à Delphes. Invocation aux Muses, naissance du dieu, ses exploits ou la propagation de son culte; vœux pour la ville et les artistes exécutants : tel est le fond de ces cantates coulées dans le même moule, et où la pauvreté des idées n'est pas compensée par la recherche de l'expression. L'hymne à Dionysos n'a certainement pas échappé à la médiocrité inhérente à ce genre de poésie , si l'on en juge par un très court fragment, conservé dans un passage de Duris le Samien : Éï^ Se Trj 'ZSoii'KYi TMv ^lovvcrlœv ffv sTcep^ev cipywv yevàpLevos (Démétrius de Phalère), y Se ypp6$ sis aÙTOv 'USoir^yiOLTOL ^sipw^evos toû SoXews, èv oîç TriXià(JLop(p05 'zspocrrjyopeijeTO'
Yi^6-)(ù)s S* eùyevhas i^Xt6fiop(pos î^aBéois &ÇJWV ak ttfiats yspa/pej'^'.
Duris a cité ces vers à cause de l'épithète donnée à Démétrius, mais la pièce n'a pas été composée pour celui-ci; il n'y est cité qu'incidemment à l'occasion de l'éclat extraordinaire des honneurs qu'il rendait au dieu, en qualité d'archonte. C'est à Dionysos que le chant s'adresse, (rè Ti(i(xJsy£p(x>ipei^ et, comme celui-ci fut exécuté pendant la procession , il est vraisemblable qu'il s'agit de l'hymne à Dionysos sur l'autel; le chœur est celui des enfants libres, qui le chantèrent aux Dionysia de l'année 809, et un poète de Soli fut leur didascale. On remarquera qu'il n'est pas question d'un concours, ni de plusieurs chœurs cycliques, mais d'un seul chœur exécutant un chant religieux comme l'hymne à Apollon et le péan à Dionysos, trouvés à Delphes.
hfj^ovràv kdï}va.l(»)v (iu.vïf<Tev,èhlha.^evZè Kcilroùs Fougères, Bull, de Coir, hellén., 1889, p. 245. -nfoXtTàv 'aa.ièa.s ■zspàs XOpav tô aéXos dlhsiv. '*' Fracjm. hist. gr., éd. Didot, t. Il, p. 475.
L'hymne à Dionysos sur l'autel était le point culminant des cérémonies célébrées dans le temple de l'Académie. C'est l'acte que désignent les mots ol 'ZuouSeç dans la loi d'Évégoros et celui auquel fait allusion le passage d'Alciphron; il achève et résume, dans un dernier hommage au dieu, les vœux, les libations et les sacrifices qui précédaient.
Les sacrifices des Dionysia avaient lieu au temple de TAcadémie. On ne pouvait pas, en effet, les offrir au départ, lorsque le dieu sortait de son temple du théâtre pour la procession, ni au retour, lorsqu'il était ramené dans l'orchestre. Nous avons du reste une preuve positive que les sacrifices précédaient le retour du dieu, dans un décret éphébique : sltm^yoLyov §è ncd rov ùkiôwcrov dira Tfjs èa")(dp(x>Sj S-uo-avTss Tcp S-ew^'l Les éphèbes ont escorté Dionysos depuis l'autel (de l'Académie jusqu'au théâtre), après avoir sacrifié au dieu.
L'État immolait à Dionysos de nombreuses victimes qui étaient achetées par une commission de jSowrat^^l Le sacrifice était offert par l'archonte « pour la santé et la conservation du Conseil et du peuple et pour les récoltes du territoire ». Le même magistrat faisait, dans rassemblée tenue après la fête , un rapport sur les résultats du sacrifice , et , s'ils étaient favorables, c'est-à-dire si les mouvements de la victime ou l'état de ses entrailles indiquaient que , suivant l'art des sacrificateurs , le dieu en avait été satisfait, le peuple déclarait les accepter et récompensait d'une couronne le magistrat qui avait présidé à la cérémonie ^^^.
Ce second acte de la procession qui comprenait les vœux et les sacrifices, puis l'hymne chanté par les enfants libres à Dionysos èir' èaydpOLS^ se terminait par un banquet que les é(T7<aT0pe? servaient à leur tribu. C'est, avec la chorégie et la gymnasiarchie, la troisième des liturgies plusieurs fois mentionnées dans la Leptinéenne, mais sur
'"' Corpus insci'. attic, t. II, /I70, 1. 12. fragments de décrets analogues, p. 83 et 1 1 1.
(^' È,y %iovvai(t}v râv èv &(Tls[t] t!t[«pà] (3ow- — Le sacrifice qu'offrirent le prêtre de Dionysos
v&v rSHHHPhhh. Corpus inscr. attic, t. II, et les hiéropes élus par le Conseil à Dionysos,
741, fr. «• ne paraît pas avoir lieu à l'occasion des Dio-
'■'' Corpus inscr. attic, t. IV, p. 87. — Deux nysia. Ihid., t. IV, p. 58.
laquelle nous n'avions aucun renseignement. Seul,lescholiaste inédit (Je Patinos nous a appris que les èalidropes étaient chargés d'offrir un banquet à leur tribu, aux Dionysia et aux Panathénées ^^l Je ne vois guère un moment de la fête plus convenable pour ce banquet que celui où, les cérémonies achevées, le peuple, à jeun depuis le matin, avait besoin de reprendre des forces avant de rentrer en ville. Probablement les chairs des victimes immolées étaient partagées entre les tribus et faisaient le fond du repas; les citoyens auxquels incombait cette liturgie n'avaient à fournir aux membres de leur tribu que le vin et les autres accessoires. Ce joyeux banquet me paraît la conclusion naturelle d'une journée de fête à Dionysos, et il explique le caractère ]Darticulier du troisième acte de la procession , que la loi d'Evégoros distingue par le terme de 7iùJ(X0S.
Ô KÔôy^os. — C'est le dernier acte de la procession, ainsi nommé parce que le trait le plus caractéristique était le }Cùîi(ios. Le terme est employé pour désigner la course bruyante de gens échauffés par le vin (même sens pour le verbe KM^idi^eiv); sur certaines peintures de vases, on voit un personnage appelé Kwjxos, compagnon de Dionysos ^"^l Mais, lorsqu'on cherche à définir ce qu'était, dans la fête des Dionysia, la cérémonie du km[jlo$, on ne trouve aucun renseignement dans les auteurs anciens, et les savants modernes n'ont pas réussi à en donner une explication. La seule que je connaisse est celle-ci : le KMfjLos aurait été un cortège d'honneur, accompagnant l'enfant vainqueur au concours des chœurs cycliques. Cette hypothèse ne repose sur aucun texte ; il serait donc difficile de la discuter. J'essaierai de répondre au moins à deux questions : A quel moment faut-il placer le nMfJLOs? En quoi consistait-il?
''' Écr^iaTopes- oi Tas ^uXàs èv Tofs \iovviyiois wat Ua.va6ii}vdiiois Tpéipoines. Bull, de Corr. helléiL, 1877, p. 1/17. — (^' PoTTiEK, Représentations alléçjoriqaes , dans Monuments (jrecs, 1889-90, p. 18.
nofA'Tr»^, dans la loi d'Evégoros et dans bon nombre d'inscriptions, est pris strictement et désigne la marche du cortège depuis le lieu du rassemblement jusqu'au temple. Les écrivains l'emploient d'ordinaire dans un sens plus large, qui comprend non seulement la procession elle-même, mais les autres cérémonies qui l'accompagnent et qui la suivent. Ainsi, je crois qu'on peut reconnaître la mention du K(b(ios dans deux passages de Démosthènes, où l'orateur s'est servi de l'expression trrojitTrj;. Il reproche à Eschine l'impudence de son beau-frère, os èv ToJs 'ZSO[JLiroiXs dvsv Tov isÇiM(7(A)T70v KOôfjLd^ei''^^ Le pluriel est une exagération oratoire, et il s'agit d'un fait unique, qui s'était passé aux Dionysia, comme le montre la réponse d'Eschine : Tiç (xùtov éîSe 'uswtsotz dG'yrifiovvo'OLVTa, ^ [led' -ff^ié^oLv, oas av (pris, èv tî; Tso^it^ tmv \iovvaioôv rj vÔKTwp ^^l Les personnages du x6ô(jlos étaient donc masqués et , costumés ; au reste , c'est ce que dit le scholiaste de Démosthènes : 01
'iSO^'KeÛOVTSS TCp AtOVticW KOLTOL ^iflïtCTtV TTJS KOLt' CHiitOV ^SpOLTCsioLS ,
oi ^èv To Twv SaTt;pcov (T'/jî{lol arwiovTQs, oi Se to tmv B(XK)(ùÎ)v y oi Se TO TMV ^siXrjvéôv è(ii[AOvvTO '^^^ Ceux que le scholiaste appelle oi 'USO(jLTeei)OVTes composaient probablement un groupe à part, qui suivait le dieu pendant la procession et, au retour, formait le kw^ios. C'est encore un personnage de cette troupe qui me semble désigné dans la Midienne. Parmi ceux qui ont été punis | pour leur conduite pendant la fête, Démosthènes rappelle qu'on a condamné KTTjfTiKXéa,, oti ctkîj- Tos i'/wv èTcôfJL'Ke^e kolï to-ôtm (asOvoûv STrotTale tiv' è'yBpov ijudpypvB' éauTW* èSànei yàp îié'pet jcai o<)k oïvcp TiiTrleiv, dXXà ttjv èm ttjs 'ZSO(jLT[Yfs Kai TOV iiedi!>£tv ^p6Ç)a(Ttv "ka^œv dSiKsîVf 6is So'ùXois xpwfxsvos ToTs èXevdépois^'^^ La scène s'était passée pendant la procession. Ctésiclès était ivre, à un moment où l'ivresse paraissait légitime; ce n'était pas lorsque le cortège se rendait au temple de l'Académie, mais au retour, après le banquet. Il tenait un fouet, monté sur un cheval ou sur un àne, ou guidant un char dans une troupe de mascarade. Ces détails
'*> Demosïh., Uepi '^stxpa.'!rp. , 287. — '■' /Esciii.v., Il, i5i. — '■'' Schol. Demosth. , MUL , 180. — '*) Demosth., iliiW., 180.
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conviennent bien au 7c6ô(ios. Noiis plaçons celui-ci, comme l'indique la loi d'Evégoros, dans la troisième et dernière partie de la première journée. Parfois il se prolongeait jusqu'à la tombée de la nuit, et les torches s'allumaient pour reconduire le dieu, non pas dans son temple, mais au théâtre. Les éphèbes , qui ne jouaient aucun rôle saillant dans la marche du matin , formaient alors autour de lui une garde d'honneur^^l
Voici quelle différence on peut s'imaginer entre l'aller et le retour. La tffOfATT)) du matin, comme toutes les processions, s'avançait en bon ordre, d'une marche bien réglée, chacun à la place marquée par l'archonte et les épimélètes, s'arrêtant à l'agora devant l'autel des Douze Dieux et les autres temples. Après le sacrifice à l'Académie, l'hymne et le festin par tribus, la cérémonie était terminée; le cortège se disloquait; la foule, animée par la chaleur communicative du banquet, rentrait en ville, tumultueuse et bruyante. C'était alors que le xm(ios entrait en scène. On peut juger de son importance ., par la mention spéciale que la loi en a faite, et encore mieux par ce fait que l'institution des KÔùiwi marqua une phase capitale dans l'histoire des concours dionysiaques. On a retrouvé sur l'Acropole quelques fragments d'une inscription qui remplissait plusieurs pierres et qui contenait la liste de tous les vainqueurs aux Dionysia, jusqu'au dernier tiers du iv^ siècle ^^l En tête était gravée en plus grandes lettres une ligne qui indiquait le point de départ de la liste, et ce point de départ était la première célébration des 7icb(Â0i. Un fragment seulement a été retrouvé
jusqu'ici.
0NKflA\0IHSANTî2
Bien des restitutions ont été proposées; les deux premières que nous allons citer peuvent être rejetées sans hésitation; les autres pa-
('' EÎCTjfyayov Se K«i ràv Ai6vv<tov àivb ttjs attic, t. II, 4.71, 1- 12. — Le sacrifice ici men-
sayâ.pa.s sis tô Q-éa.Tpov fisrà Çcoràs xal tionné précédait le retour au théâtre, comme
éTre(Jiypa.vTots Atovvfflois Tcivpov i^iovTOu Q-sov \e prouve ie décret (470, 1. 12) cité plus haut
Ôv Hcti édvcyoLv èv tmi isp&jj rrji 'jSo^ntïji, è(p' <Bi ( p. i83). xixiè<Tls(pavédï)(TavÙTràTO\)hrJixov. Corpus inscr. ^^' Corpus insci: attic, , i. Il, Q'ji,
raissent se rapjDrocher de la leçon véritable , mais en demeurant plus ou moins incertaines, à cause du petit nombre des lettres conservées.
Bergk avait rétabli une phrase assez longue, conforme à une théorie qu'il défendait : [OïSe vevmvKOLmv àÇ>' ot) Tupwrov èv àc/let KwpiMtêaijv TiCôfioi ^(TOLV K[cià Tpot/ywihÔôv yppol èirl Arjvtxicoi]. Bien des objections seraient à faire ; il suffit de constater que l'auteur est obligé de supposer que la première lettre conservée est un w, tandis que la lecture d'un est certaine.
Restitution de Kœhler, reproduite par Dittenberger : [d(p'ov tspœt]ov ka>[ioi "^(JOLV Tw[i» Tpayeoiêœv Kaï t&v kw^miSmv. . .]. «Victores tragici ab eo anno quo primum chorus tragicus , comici ab eo anno , quo primum chorus comicus datus est, scripti fuerunt^^l » C'est toujours le même système , que les comédies ont été introduites après les tragédies dans les Dionysia et que le contraire avait eu lieu aux Lénaea. Mais ce système n'a été ni établi ni réfuté par des raisons convaincantes. Laissant cette question de côté, je me bornerai à faire observer que H&jfios n'a jamais désigné un chœur tragique ou comique, mais un cortège ayant un caractère bacchique; c'en est assez, je crois, pour ne pas admettre la restitution.
Wilamowitz : [Éttî , . . âp-^ov^o? 'ZSpa)T]ov xm(jloi ijaoLv tc5[< ^lov^- GU)ï\. Le nom de l'archonte devait, en effet, être indiqué; mais il est nécessaire d'introduire d(p' o\) pour marquer que cette date est le point de départ de la liste.
OEhmichen : [Ètt* MéTwvos âp-)(pvTos, d(p*oï> 'ZSpwTJov KM^iot "^gclv Tw[< iv dalei Aiovôerciôt, oUe èvixMv].
Reisch : [d^'oS 'usp&TJov xMfioi ffo-av Tw[t dywvt tmv Aïowaiecv],
Lipsius : [dÇ>'ov 'ZSpœT]ov km[ioi ^arocv 7w[i ^tov^dcot ëv àdei]..
11 serait téméraire de proposer la restitution formelle d'un si court fragment, mais on peut dire quels éléments devaient entrer dans ]a
''^ Corpus inscr. attic, t. II, 971. •
ligne gravée en tête de l'inscription. OÏSe vevinrikacTiv est nécessaire pour marquer l'objet de la liste; on placera ces mots à la fin plutôt qu'au commencement. — [flt(p'o?i ttrpcoTJoj^ Ka>(iot fjo-av Tw[t àiov^io'Mi] , jjarce que c'est en l'honneur du dieu qu'a lieu la cérémonie. Il faut aussi préciser quel est ce Dionysos; l'addition èv cLcrlet convenant à la fête, mais non au dieu, je préfère pour celui-ci l'épithète TWi ÉXeuôipet. La mention de l'archonte éponyme est indispensable pour fixer exactement l'année à partir de laquelle commence le catalogue : èitï
cL^ypvTOÇ. On arriverait ainsi à un total de 7 5 lettres environ. Comme les 1 3 lettres conservées correspondent à une colonne et demie du catalogue et que le nombre des colonnes était considérable, la restitution dont nous avons indiqué les éléments n'offre pas d'impossibilité matérielle. A s'en tenir aux données certaines de l'inscription , l'institution des KMfJLOi marque le commencement de la période où, les concours étant définitivement constitués, on inscrivit régulièrement la liste des vainqueurs. La première des années conservées est celle où le poète comique Magnés et Eschyle, ayant pour chorège Périclès, remportèrent la victoire, c'est-à-dire 466^^1 Mais la colonne commençant par les concours de comédie et de tragédie , ceux des chœurs lyriques étaient gravés au bas d'une autre colonne, à la gauche de celle-ci, et peutêtre y en avait-il plus d'une. Les kw^ioi ne faisaient pas partie de Ydyév proprement dit; car bien qu'il y eût un concours et un vainqueur, celui-ci ne figure pas dans la liste des vïucti àtowaiccncti Ce fait vient à l'appui du système que nous avons présenté et qui attribue les KMfioi à la première partie de la fête , celle qu'Aristote appelle 'croftTTïf.
Dans la loi d'Évégoros, il y a ô km(ioç au singulier. Qu'il y ait là une faute de copiste, on peut toujours le supposer, sinon le démontrer. 11 est plus probable qu'à l'origine il n'y eut qu'une seule troupe;
''' Corpus inscr, allie, t. II, 971.
mais que, pour donner plus d'éclat à cette partie de la fête, les Athéniens eurent l'idée d'en faire plusieurs et de stimuler, par un concours, le zèle des tribus. L'existence de ce concours est prouvée par une inscription de Ménidi^'l Elle est malheureusement mutilée, et la restitution est en partie impossible :!
Eni0EO<DPASTOYA ANTIOANHSEr '^^ Ki:2A\APX.NENIKA î;îWe APXONT
D'après la description de la pierre, c'était la dédicace d'une offrande que le chef d'un KWfios avait consacrée, après avoir remporté la victoire sous l'archontat de Théophrastos (34o-339). Il n'y a rien à tirer de la première ligne et la restitution proposée pour la dernière : èviKOL [tovs (tvv\dpyovT[(X,s\^ est inacceptable. Reste une partie certaine : jèTîi 0eovppà(7'7ov â[p-)(pvTos] kvTiÇxivrjsETr — 7tct)(i(x,p')(jM\v èvUoL. Elle suffit pour prouver qu'à l'époque classique il y avait plusieurs troupes qui concouraient. On ne supposera pas que le concours ait eu lieu à Acharnae; ce serait un bien grand luxe pour les Dionysia champêtres. Suivant toute vraisemblance, c'est à Athènes qu'Antiphanès fut vainqueur et il dédia un monument à Acharnse, pour en faire honneur à son dème. On peut citer un exemple analogue : deux Eleusiniens, synchorèges aux Dionysia, après une double victoire au concours des comédies, avec une pièce d'Aristophane, et à celui des tragédies, avec un drame de Sophocle, consacrèrent leur off'rande dans leur dème, à Eleusis, et non à Athènes ^^^.
Une autre inscription du iv" siècle, si elle avait été plus complète, nous aurait encore mieux renseignés. Mais on n'a que la fin des
'*' Copie de MiLCHHCffiFER , Mittheil. Atheii, '"' P. Foucarï, Revue de philologie, 1895,
1888, p. 34o. — Corpus inscr. attic, t. IV, p. 119. — Corpus Inscr. attic. , t. IV, p. 25/i, p. 254, 1280 6. n. 1280 t.
lignes, un tiers à peu près, et personne n'en a tenté ni la restitution ni l'interprétation. J'essaierai néanmoins de dégager les données qu'elle fournit et celles qu'on en peut tirer par le raisonnement ^^^ :
XIAOYAPXONTO»
Kn/AOS:ANEOESy AOîANTESKAAnS
AES2NTIA0S SNIKOKAEIPHAHKES
NIKOSTPATOS APISTOKPATHS AEIPAAIQTAI APISTEIAHS:
• AIONIAAI . .IPE2TPAT0SAPX .YTEAHSEYOYKPI APPIOI OS<DPAZ|0
Il est difficile de déterminer quelle était la longueur des lignes et combien de lettres ont disparu à gauche. Voici cependant une remarque qui en donnera quelque idée. Si la première ligne ne contenait que les mots [eitl A'ua'tfia]')(^iSov àpypvTOs^ à la seconde la place manquerait pour un supplément quelconque , car le verbe dvéOecrav et Sô^avTSs, au pluriel, exigent un premier sujet et la conjonction KQLt. Il y aura donc à restituer un ou plusieurs mots avant le nom de l'archonte. Au-dessous de la dédicace est gravée, en plus petits caractères, une liste qui est évidemment celle du nôôfios. Elle était divisée en plusieurs colonnes; celle de droite est seule conservée, au moins dans la partie supérieure. En tête, le nom de la tribu Léontis; au-dessous une liste de citoyens avec le nom du père; ils sont rangés par dèmes, et tous ces dèmes font partie de la tribu Léontis. La liste
''' Corpus inscr. attic, t. II, i3o6. Revu sur la dédicace finissait donc à «aXôs. Au-dessus
un estampage que je dois à l'obligeance de et au-dessous de NixoxXer, le marbre est vide;
M. Mylonas. Le mot de Aeuvrihos est immé- il n'y avait que cette ligne dans la colonne,
diatement au-dessous de la ligne précédente ; au moins dans la partie conservée.
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se terminait sur la face latérale du marbre , où l'on distingue les restes de démotiques et de noms propres. A la colonne de gauche, une seule ligne, dont nous parlerons tout à l'heure. Matériellement, la symétrie, dont les lapicides athéniens prenaient grand soin, exigeait que cette ligne isolée fût encadrée, à gauche, par une autre colonne, à peu près égale , en largeur et en hauteur, à celle qui est conservée à droite. Que pouvait-elle contenir, sinon la liste des membres d'une autre tribu, qui faisaient partie du kû5|xos? Donc, en tête de cette colonne de gauche, dont nous venons de montrer que la restitution était nécessaire, l'indication de la tribu, symétrique à celle de la Léontis; puis la liste des citoyens rangés par dèmes. Il en résulterait que les tribus étaient associées deux à deux, comme aux Thargélia, pour former un wwfAOS, et qu'il y avait cinq troupes à concourir. Chacune d'elles était composée de citoyens et se recrutait exclusivement dans les deux tribus associées. Il y avait un jugement formel, comme le prouve le mot §ô^(X.VTes de la dédicace et le verbe èv(Ka de l'inscription de Ménidi .
Je reviens maintenant à la colonne du milieu, qui n'a qu'une ligne, dont manque le commencement. La première lettre est un s, fin d'un nom propre au nominatif ou au génitif. Puis vient, très lisible, un autre nom propre ^ikotcXsÎ. L'éditeur du Corpus a supposé que le lapicide ne s'était pas ménagé la place nécessaire pour graver la fin du nom et qu'il a supprimé la terminaison ovs. Le génitif '^i7toxXel[ovs) , avec l'insertion assez fréquente de i entre deux voyelles, serait le nom du père du personnage précédent. J'ai peine à admettre cette maladresse du graveur dans une inscription du iv^ siècle, et surtout pour un nom qui est détaché des autres et placé de manière à attirer l'attention. En tout cas, avant de corriger ou de compléter, mieux vaut essayer d'expliquer ce qui se lit sur le marbre. IStKouXéï est au datif et désigne la pièce avec laquelle le km^os a remporté la victoire; le nom qui précède est celui du compositeur, avec ou sans le nom du père.
D'après la disposition matérielle de la liste que nous avons indiquée, il manque à gauche plus de la moitié de la dédicace; les raisons que j'ai exposées précédemment m'ont conduit à une restitution que je présente comme possible :
[NiXj/'o-ai'Tes ^î Avcri(JLa\xtSov âpyovros [ô SsîvoL xoifiapySiv xaî ô] x&yios àvé6sa\ct,v \ySit Atovveroûl, xMfxda-ai] Sô^avres Hok&s.
Peut-être, à l'origine, le kw^oç des Dionysia ne fut-il qu'une mascarade imitant le cortège dont les légendes entouraient le dieu, foule confuse de buveurs avinés, chantant à tue-tête et apostrophant les passants. Mais, dès le commencement du v*" siècle, il y eut cinq troupes distinctes, qui se recrutaient parmi les citoyens des tribus, associées deux à deux. Chacune de ces troupes avait à sa tête un Kœ(i(x,p')(ps chargé de l'organiser, pourvoir à son instruction et à son équipement, faire en un mot ce que le gymnasiarque faisait pour les lampadophores de la course aux flambeaux ou le chorège pour ses choreutes. Les membres du 7câ|xos étaient les uns à pied, d'autres à cheval ou sur des ânes, ou bien conduisant des chars. Une grande part était laissée à la licence et à la fantaisie individuelle; toutefois, dès qu'il y eut concours entre les tribus, il fallut bien les régler quelque peu, afin de former un ensemble et de gagner le prix. Je suppose que chacune des troupes avait ses chants particuliers et une sorte de scénario qui servait de thème aux improvisations. Le sujet en fut pris d'abord dans le cycle de Dionysos et les personnages furent longtemps des Satyres, des Silènes et des Bacchantes. Mais il est probable aussi qu'on arriva assez vite à des sujets plus modernes, et que plus d'un KùôyLOi devint la caricature des événements et des personnages contemporains. Tel fut, j'imagine, le Nicoclès nommé dans la dédicace. Le sujet était mis en œuvre par une sorte de| compositeur qui indiquait le canevas et les scènes principales, avec la musique et les chants appropriés; cet imprésario était pour le xœfios ce que le didas-
cale était pour le chœur, et son nom figurait également à la suite du vainqueur. La victoire était attribuée à la troupe qui l'emportait par la beauté des costumes et des équipages, la fantaisie et la-propos de l'invention, par ses chants ou par quelque autre mérite en rapport avec la nature de la fête. Cette Adctoire paraissait assez glorieuse pour justifier la consécration d'une offrande qui en perpétuait le souvenir, et on y gravait les noms de tous ceux qui avaient contribué au succès.
Je reviendrai maintenant sur la loi d'Évégoros. L'authenticité une fois démontrée, certains passages prêtent encore à la discussion, ou pour le texte ou pour l'interprétation. Tel est, en particulier, celui des Dionysia : Kat toÎs èv éèc/lsi Liovvaiois i] 'uso[LTti) kcu ol tscûSeç ncd à K&^os KOLt oi KM(iM§oi Koù oi Tpay(pSo{. Il n'est pas fait mention des chœurs cycliques d'hommes faits. M. Auguste Mommsen a proposé une explication , dont il est bon de dire quelques mots. Suivant lui , les •zsoLîSes qui chantaient l'hymne à l'Académie seraient les mêmes qui auraient concouru le lendemain au théâtre, et il aurait paru inutile de les nommer une seconde fois. Quant aux chœurs d'hommes, peutêtre n'existaient-ils pas encore lorsque la loi fut votée ^^L Cette hypothèse aurait le grand avantage de ne pas modifier le texte , tel que le donnent les manuscrits. Mais aucun indice n'autorise à croire que les chœurs d'hommes ne soient pas aussi anciens que ceux des enfants. Les uns et les autres figurent dans le plus ancien fragment des vïnat ùkiovv(7tOL7t<xi f qui est de 466^^^; une épigramme de Simonide rappelle la victoire de la tribu Antiochis, au concours des hommes faits, sous l'archontat d'Adeimantos en ^77^^^ et le marbre de Paros en fait
*" A. MoMMSEX, l'esté der Stadt Athen, les Iragments des années ^22, 387, 33i ( t. II,
p. 44i, note 2. 97 0» *^'- ^^® dédicaces de chorèges vainqueurs.
'^' Corpus inscr. attic, t. II, 971. — Même ''' Anthol. r)r. uppend., t. III, 11, éd. Didot ,
mention des chœurs d'enfants et d'hommes dans p. 289.
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remonter rinstitation jusqu'à l'année 609 ^^l Aristote, en parlant des chorégies cycliques aux Dionysia, ne dit pas que l'un de ces concours ait été institué postérieurement^^^ Nous devons donc écarter l'explication de M. Mommsen , et reconnaître qu'il y a une omission , due à la négligence d'un copiste.
Depuis longtemps, Bergk avait proposé une correction très simple et satisfaisante en apparence : oi 'SfouSes [koli ol âvSpes] ; elle est encore en faveur aujourd'hui. Des raisons assez fortes m'ont empêché de l'accepter. Comme on le voit dans le catalogue de l'Acropole, les concours se suivent dans un ordre invariable : chœurs cycliques d'enfants et d'hommes, comédies, tragédies. Gomment, dans le texte de la loi, aurait-on intercalé, entre les chœurs cycliques et les comédies, le xwfjtos, lequel n'a jamais fait partie des concours du théâtre.!^ De plus, les mots tsaLi^e? et éivSpes employés seuls ne peuvent pas désigner les chœurs cycliques d'enfants et d'hommes. Ils ne prennent cette acception que construits avec un verbe exprimé ou sous-entendu , ypprjyeïv^ vixâiv 'uiCLicFi ou zscal^wv^ dvSpdai ou dvSpœv.
Ces difficultés disparaissent si l'on admet l'explication que j'ai exposée précédemment : les tscu^sç sont les enfants libres qui chantaient l'hymne à l'Académie; le kc5j«-05 est le retour au théâtre , pendant lequel paradaient les cinq troupes, qui se disputaient le prix. La mention des chœurs cycliques a disparu; sa place était avant Kco(iep§ol. Voilà le point important. Pour l'expression, on peut hésiter. J'avais proposé ô dyMv^ parce que ce mot a suffi dans la loi pour désigner les chœurs d'hommes et d'enfants des Thargélia. On a objecté, avec quelque raison, qu'il n'y avait pas d'autre concours dans cette fête, tandis qu'aux Dionysia le cas était différent. La restitution [kqlI ol 'SiouSes KCtl oî civSpes] serait plus explicite et la répétition du mot tsolTS&s aurait expliqué l'omission du copiste. Mais j'ai montré plus haut que ces deux termes n'étaient employés qu'avec un verbe pour désigner
'*' k<p' 0x1 )(ppol TSp&rov TJyuvlffdVTo ivhpôiv. Iiiscr. cjr. însiiL, fasc. V, p. 107. — '^^ Aristot., ïloXiT., 56
les chœurs cycliques. Mieux vaudrait restituer [tcoli ol )(ppoi]. L'expression se rencontre avec ce sens dans plusieurs inscriptions grecques, mais je ne crois pas qu'on l'ait déjà trouvée dans celles de l'Attique.
Je ne pense pas avoir à pousser l'étude des Dionysia plus loin que la première partie de la fête [ff 'ZSOfiTf'^)^ durant laquelle s'accomplissaient les cérémonies religieuses. Dans la seconde (ô dycôv)^ les questions relatives à la chorégie, aux chœurs dithyrambiques et aux représentations dramatiques touchent moins au| culte qu'aux antiquités du théâtre et à l'histoire de la littérature. Ce serait un travail intéressant et qui a besoin d'être repris; mais il nous éloignerait trop de notre sujet. Je n'aurai à m'en occuper qu'afinjde montrer comment l'origine religieuse des concours scéniques influa sur le caractère du théâtre grec ainsi |que sur la condition des artistes professionnels; comment, à son tour, l'établissement des Dionysia modifia peu à peu la nature du dieu, en le marquant d'un caractère particulier et fit naître un Dionysos nouveau, bien différent du personnage divin que les âges antérieurs avaient adoré sous ce nom.
Ce n'était pas pour l'agrément des spectateurs que les chœurs cycliques évoluaient autour de l'autel en chantant leurs dithyrambes, que les poètes comiques et tragiques, avec leurs acteurs, se disputaient le prix, mais afin de réjouir et d'honorer le dieu. Les hommes en profitèrent par surcroît, de même qu'ils avaient su s'inviter aux sacrifices offerts aux immortels et, sous des prétextes spécieux, s'adjuger la plus grosse portion des victimes. La foule qui se pressait au théâtre, tout entière aux divertissements de cette fête populaire et nationale, ne songeait guère qu'elle assistait à un service religieux. Mais nous ne devons pas oublier que tout cet appareil était déployé pour le dieu; la fête lui appartenait (éopT^ tov i^tov^aov). Vivant en sa statue de bois, qui était placée dans l'orchestre, il assistait aux chants et aux
danses des chœurs cycliques; pour le réjouir, s'évertuaient et tragédiens et comédiens. Le théâtre lui-même n'était pas un édifice profane; il faisait partie du téménos, et de même que le temple, auquel il était contigu, il était enfermé dans le péribole. Le prêtre de Dionysos siégeait au premier rang, à la place d'honneur. Ce caractère sacré se communiqua aux personnes et aux choses du théâtre; les conditions ordinaires de la vie en furent profondément modifiées. Le triérarque, qui s'acquittait d'une liturgie coûteuse et profitable à l'État, restait un simple citoyen. Le chorège, au contraire, était un serviteur du dieu, et, dans l'exercice de ses fonctions, devenait sacré. Le soufflet donné à Démosthènes dans le théâtre n'était plus un acte de violence ni un outrage, mais une impiété. L'orateur pouvait, sans faire rire, réclamer la peine de mort contre Midias, et il citait des exemples contemporains de condamnations prononcées pour des faits du même genre ^^^ Ce caractère de sainteté s'étendait même aux objets destinés à la fête, tels que le manteau brodé du chorège et les couronnes de ses choreutes^^l Les hommes de la tribu qui composaient le chœur cyclique étaient dispensés de prendre part aux expéditions militaires ^^^; Démosthènes avait le droit de reprocher à ses concitoyens de préparer les Dionysia et les Panathénées avec plus de prévoyance et d'application que l'envoi de leur flotte ^'^l Le service du dieu passait avant celui de la République.
Quant aux acteurs tragiques ou comiques, jamais, en aucun pays, ils ne jouirent de privilèges aussi considérables. Non seulement c'étaient des hommes libres, jouissant de tous leurs droits de citoyens, mais, devenus, par leur profession, ministres de Dionysos, ils étaient inviolables en temps de paix comme en temps de guerre, si bien que Philippe et les Athéniens employaient comme négociateur l'acteur tragique Aristodémos, que les, hostilités n'empêchaient pas d'aller et de venir en sûreté d'Athènes en Macédoine ^^l
('^ Demosth., MiU, 70, i52, 179-180. — ('' Ibid., 16, 69. — <'' Ibîd.. i5. -^ <*' Demosth., Phil., I, 35. — <^' Demosïh., -arapaTrp., 3i5.
Ajoutons qu'une juridiction spéciale avait été instituée pour les délits commis pendant la fête. Aussitôt après les Dionysia, une assemblée était tenue dans le téménos de Dionysos. On portait devant le peuple les accusations contre ceux qui s'étaient rendus coupables de faits délictueux; la condamnation prononcée par l'assemblée préparait le jugement du tribunal qui fixait la peine ^^^. Telles furent quelquesunes des conséquences qu'entraîna rétablissement des jeux du théâtre en l'honneur de Dionysos.
Les anciens rapportaient au dieu la création de fart dramatique^^\ et quelques modernes ont voulu en trouver la raison dans sa nature. On a dit que Dionysos ayant pour fonction spéciale d'émouvoir profondément et d'exalter les âmes, la tragédie devait naturellement exprimer les idées et les sentiments cachés au fond des croyances religieuses dont il était l'objet^^l Ce serait attribuer beaucoup trop d'influence et de force créatrice au Dionysos d'Eleuthères. Lorsqu'il fut introduit dans la religion athénienne, au vi" siècle, nous avons vu que son culte n'avait ni caractère marqué, ni croyances déterminées; c'était un dieu incolore, n'ayant même pas une histoire qui lui appartînt en propre. Bien loin de donner naissance au théâtre, ce fut lui qui puisa une vie nouvelle dans les concours scéniques; son culte ne fut pas l'origine de l'art dramatique : tout au plus pourrait-on dire qu'il fut l'occasion de son développement.
Les Grecs avaient l'habitude d'offrir à leurs dieux des jeux, auxquels ceux-ci, comme les mortels, prenaient un extrême plaisir; mais ces jeux n'avaient pas toujours de rapport avec la nature de la divinité. Erichthonios avait, suivant la tradition , institué une course de chars à la fête d'Athéna; dans le cours du temps, des concours gymniques et musicaux y avaient été ajoutés; on ne voit pas quel lien a pu exister entre cesljeux variés et la déesse. De même, les Éleusiniens crurent
'*' Demosth., Mid., 8-9. — '^) DiOD,, IV, 5. — ''^ J. Girard, Le sentiment religieux en Grèce, p. 398.
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témoigner leur reconnaissance à Déméter en établissant un concours gymnique, dont le vainqueur recevait en prix de l'orge moissonnéedans la plaine sacrée de Rharia; comme pour les Panathénées, des jeux équestres et musicaux furent adjoints au concours primitif des Eleusinia. Pour les Dionysia, les chœurs cycliques et les dithyrambes constituèrent un genre propre au dieu, et les chants s'inspirèrent, au moins au début, de la légende de Dionysos. Mais il n'en est pas de même pour la tragédie et la comédie, que les Athéniens ajoutèrent aux chœurs cycliques. Si la poésie dramatique était sortie de la religion de Dionysos, elle aurait tiré ses sujets de la légende du dieu et abouti à une sorte d'enseignement religieux. C'est ainsi qu'au moyen âge les Confrères de la Passion mirent en action les récits de l'Evangile et les vies des Saints, ou qu'à Eleusis on avait joué devant les initiés le drame mystique de Déméter et de Coré, ou encore à Delphes, le combat d'Apollon et du serpent Python. Rien de semblable dans la tragédie. Dionysos n'y tient pas une place plus grande que les autres divinités, et la plupart des drames empruntent leurs sujets aux aventures des héros antérieurs à la guerre de Troie. La comédie ne prit même pas naissance en Attique; loin d'avoir un caractère religieux, elle parle des dieux avec irrévérence, et Dionysos lui-même y est souvent malmené. La tragédie et la comédie, à l'état rudimentaire , ont paru en plusieurs points du monde grec, produit spontané des instincts de la race. Ce premier développement et le premier éclat de la poésie dramatique coïncida avec la fondation des Dionysia de la ville, et Pisistrate, jaloux de donner à la fête nouvelle, qu'il venait de fonder, le plus de splendeur possible, ajouta à l'ancienne poésie lyrique des chœurs cycliques l'attrait tout nouveau de la tragédie et de la comédie naissantes. Entre la poésie dramatique et le culte du Dionysos d'Éleuthères , il y a des rapports de temps et de lieu, mais non de cause à effet.
A l'inverse , ce sont les représentations des Dionysia qui ont réagi
sur le dieu et créé un nouveau Dionysos que ni les générations antérieures ni les autres Grecs n'avaient connu. A voir chaque année les poètes tragiques et comiques se disputer le prix en sa présence et sous ses yeux, les Athéniens arrivèrent assez vite à le considérer comme l'inspirateur, le protecteur de la danse, de la musique et de l'art dramatique; les Muses devinrent ses compagnes et il partagea avec Apollon le domaine de la poésie. Par une suite naturelle, lorsque les acteurs, les musiciens, les poètes de tout genre se réunirent en corporations, *ils songèrent tout d'abord à prendre pour patron le dieu qu'ils voyaient présider aux concours musicaux, et ils s'intitulèrent association des artistes de Dionysos, to koivov twv tsepi tov ^iôvvctov Te')(vnâ)v. A ce patronage divin ils durent les immunités et les privilèges dont les comblèrent les cités grecques, les rois et même les Romains ^^l Une légende complaisante ine racontait-elle pas que, dès son expédition dans les Indes, Dionysos avait exempté de toutes charges ceux qui s'adonnaient à ces arts ? Le dieu lui-même n'y avait pas moins gagné , et les mythographes grecs dont Diodore a rapporté l'opinion le célébrèrent à l'égal d'Apollon : KaôdXou Se tmv B-vfie'kiKœv dywvMv (pcLGiv evpsTVv yevédSoUyKcd Q-éoLTpa KOLTOiSéi^ai ,kolï iiovaiKœv dKpooL^dTwv (Tiitrlrffia 'zsoi'^cracrdou • 'zspos Se to^tois dXenovpyi^Tovs 'usoiija-oii nad Tovç èv TQiXs GrlpoLTeioLis iisTa')(£ipi^O{iévovs Ti 'VTfs fxovariKYfs è'Kicrlvfirjs^^\ Mais il importe de bien le remarquer: ces attributs musicaux de Dionysos ne dérivaient nullement de sa nature; on ne lui en fit honneur qu'après le cinquième siècle, lorsque l'éclat des Dionysia de la ville donna une physionomie nouvelle à cette figure divine, qui n'avait pas eu jusque-là de traits caractérisés.
La dernière en date des fêtes de Dionysos , les Dionysia de la ville éclipsèrent toutes les autres par leur splendeur et leur popularité. Quel contraste entre les deux Dionysos et la fortune de leur culte ! Le
'"' P. FoucART, [De collegiis scenicoram artificiim apud Grœcos. — >^' Diod. , IV, f).
plus ancien, venu de l'Egypte au temps des premiers rois de l'Attique, avait gardé de son modèle Osiris un double caractère de puissance et de bonté , qui s'était manifesté par son triomphe sur la mort et par ses bienfaits envers les hommes, aussi bien sur la terre que dans le monde souterrain ; les rites institués par les fondateurs de sa religion avaient eu j)our but de les exprimer, et les fêtes, d'en célébrer la mémoire. Mais le sens s'en était perdu, et ce qu'elles contenaient d'idées élevées échappait à la plupart des Athéniens. S'ils continuèrent fidèlement à pratiquer les cérémonies que les ancêtres leur avaient transmises, ce qu'elles avaient de grave et même de sombre en éloignait la foule, pour qui les fêtes étaient, avant tout, une occasion de divertissement. Le Dionysos apporté d'Éleuthères avait pour principal mérite d'être représenté par une antique statue de bois, dont la possession semblait assurer aux Athéniens la présence du dieu lui-même. Mais ce dieu n'avait pas un caractère bien marqué; son nom de Dionysos lui permit cependant de faire une certaine figure, en empruntant les légendes et les cérémonies de ses homonymes divins. Toutefois on ne put lui trouver d'autre sujet pour sa fête que l'anniversaire de son arrivée à Athènes, tant son histoire était pauvre en actions éclatantes , et sa nature dénuée d'attributs personnels. C'était, d'une manière vague, un dieu du vin et de l'abondance; encore ne pouvait-on lui attribuer aucun bienfait précis, ni la plantation de la vigne, ni l'invention du pressoir, dont on n'aurait pas osé déposséder le Dionysos de Limnae. Cette insignifiance religieuse fit une bonne part de son succès. Les Athéniens mirent leurs complaisances en ce dieu qu'ils pouvaient façonner à leurs goûts; ce furent les réjouissances des Dionysia qui lui donnèrent le caractère qui lui manquait, et il en sortit un Dionysos attique, à la figure originale. C'était < le premier jour de la fête, le dieu de la beuverie et de l'allégresse; dans les suivants, le fondateur du théâtre, le protecteur des artistes scéniques, l'inspirateur de la poésie dramatique. Et c'est sôtls ces ti*aits que le gros des Athéniens, les autres cités grecques et îes natiotiè étrangères se représentèrent
Dionysos, devenu, jusqu'à un certain point, le dieu national, à coup sûr le plus populaire, de l'Attique. L'ancien Dionysos, toujours respecté et vénéré, restait, un peu isolé, dans sa solitude de Limnae, et les voyageurs ne visitaient même plus ce sanctuaire, autrefois si renommé. Par un sort contraire, le Dionysos d'Eleuthères, pendant des siècles et jusque sous l'Empire, conduisit chaque année à l'Académie une procession aussi nombreuse, aussi magnifique que celle des Panathénées, mais plus joyeuse; de retour à son théâtre |et se dressant dans l'orchestre , il vit la foule des Grecs et des étrangers se presser sur les gradins , les prêtres et les magistrats de la cité s'asseoir au premier rang dans leurs fauteuils de marLre pour assister à ses jeux; sur la scène, des générations de poètes apporter sans interruption des comédies et des tragédies nouvelles. Les Romains saluaient en lui le grand dieu de l'Attique; Antoine reçut avec joie des Athéniens le titre de nouveau Dionysos ^^^ ; Néron était associé à Dionysos Eleuthéreus^^'. Hadrien, déjà destiné à l'empire, acceptait la charge d'archonte éponyme et présidait, en costume grec, à la célébration des grandes Dionysia^^l
^'^ l?LVïAJiCH. , Anton. , 2/1.. — '^' Corpus inscr. attic, t. III, i58. — ''' Corpus inscr. altic.^t, III, 464. — Ta àtovù(Tiix,, 7^v fjisyla1r}v tsap' avroïs àp)(r!v âp^as, èv rp ètrdrjri tyj èirixapia Xapmp&s sireréXeo-e. Dio Gassius, LXIX, i6; cf. Spartian., vit. Hadr., i3.
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